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LA VILLE 


DE BORDEAUX 


Le nom de Bordeaux est à la fois ancien et illustre. 
Plus heureuse que tant d’autres villes, célèbres et 
populeuses autrefois, obscures et presque désertes 
aujourd'hui, elle n’a fait que prospérer en dépit de 
nombreux désastres, et est devenue l’une des plus 
florissantes de France. C’est la quatrième par rang 
de population (162 750 habitants) (1), comme le dé- 
partement de la Gironde, dont elle est le chef-lieu, 


(1) Paris, 1 696 1441 habitants. 
Lyon, 318 803 hab. 
Marseille, 260 910 hab. 
Lille, 131 827 hab, 
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Fondée antérieurement 4 là conquête de la Gaule à 
parles Romains, chef-lieu des Bituriges” Vivisci, puis s 
métropole de la deuxièmé Aquitaine, Büurdigala mé 
ritay à l’époque d’Atisone (quatrième siècle de Jésus- 
Christ) un élôgé pomipeux en ‘trénte-six vers latins,” q 
que ce. poëtée/'ménagea dans” son « Cdtalogue ‘des 
villes éélèbrés » a8a ville natale! celle où il avait en 
outre “professé” là rhétorique à de nombreux étu 
diants ‘attirés LA lé mérite et L ER a la plupart 
des professeurs: 1 % 17% EE rompt ns 

Les: SOUS nn Bordeaux, en 5. Près de" 


TT: 


taille de Vouillé, avec tout le pays de la Loire & aux à 
ÉAUERRS AU “huitième > siècle, les Sarrasins, les. 


(1) Seine, 1953 660 hab. 
Nord, 1 303 380 hab. 
Seine-Inférieure, 789988 hab, 
Rhône, 662 493 hab. 
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Normands, au neuvième siècle, la pillèrent et la 
saccagèrent plusieurs fois. Les ducs de Guienne la 
rebâtirent au dixième siècle, en 911, et la regardè- 
rent comme une de leurs principales villes. En 1150, 
lorsque Louis VII le Jeune répudia Éléonore, « à 
cause du commerce qu'il la soupconnait d’avoir eu 
en Syrie avec le prince d’Antioche, son oncle pa- 
ternel, et encore aveél ün! Éèdrie re, nommé Sala- 
din.., il lui rendit la Guienne et le Poitou », qui ne 
furent toutefois gédées par Suger.qu'après la mort du 
roi. 480]. Elles eut dès lors partie de la couronne 
d'Angleterre, à Jaquelle, Éléonore,lesayait apportées 
par son, mariage avec Henri. ILPlantagenet; et ce ne 
_ fut qu’en 1452 que les comtes de Dunois, de Pen- 
thièvre, de Foix, et d'Armagnag,. généraux de Char- 
les VIE reprirent L la. iGuienne, et Bordeaux.» Bordeaux 
se. dévolta, de nouveau ; le; EUR s'en. ressaisit, malgré 
la résistance du braye Talbot, qui, fut, défait et tué 
àla bataille de Castillon. Le roi y fit bâtir le château 
Trompette et celui de, Ha. Ainsi les Anglais furent 
absolument. chassés de France, où ils, ne conservé- 
rent que Calais (1 L). MAÉ OUT 
Tranquilles jusque SOUS Henri IL, « lors de l'éta- 
blissement de la gabelle, en 1548, Jes habitants de 
Bordeaux prirent les armes pour défendre leurs pri- 


(1) Abrégé chronologique de l’histoire de France. 


4» 
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viléges, qu'ils croyaient violés par cet impôt. Ils 
s’emparèrent de l’hôtel de-ville, mirent en fuite ses 
magistrats et massacrèrent le lieutenant du gouver- 
neur, Tristan de Moneins. Mais bientôt les autorités 
de la province revinrent avec des forces supérieu- 
res; les séditieux furent vaineus, les plus coupables 
livrés au supplice, et tout était rentré dans l’ordre 
lorsque le roi.fut instruit de ces événements... Il 
envoya contre Bordeauxiune armée commandée, par 
le connétable de Montmorency. Cette malheureuse 
ville, qui ne fitaueune résistance; fut-traitée comme 
une place prise.d'assaut;.ses-habitants furent désar- 
més et durent, payer une contribution: de 200000 i- 
vres; enfin un:tribunal, qui accompagnait lé conné- 
table, condamna de dix.en dix maisons un bourgeois 
à être pendu,ret-fit-exécuter tous les magisinats, sur 
la-place publique (1): | sc 
Après cette-terrible décimation, Ranienne ne re- 
paraît guère dans. l'histoire que pour:quelques faits 
isolés. Son Parlement, qui avait été créé.en 4462,:et 
démembré du Parlement..de Toulouse; se-trouve le 
seul, avec ce dernier, qui n’exécute pas! l’édit de 
proscription lancé, en 1594, contre les jésuites. . 
Au siècle suivant, en 1638, Henri Sourdis, .arche- 
vêque de Bordeaux, en même temps intendant de 


(1) Dictionn. encyclopéd. de la France. 
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l'artillerie, brûle la flotte espagnole près du môle de 
- Gatari, en Biscaye. Trois ans après, le même Sourdis 
-« enlève cinq vaisseaux de guerre espagnols dans la 
“baie de Roses (le 27 mars); mais, ayant laissé pas- 
-ser, en août, les secours que les Espagnols portaient 

à Tarragone, il fut relégué à nn » nr 
chronologique.) | | 

A la suite de quelques troubles calmés par la seule 
"présence duroi et de la reine, en 1650, Bordeaux 
implore, en 1653, le secours de Cromwell, qui n’en- 
‘voie rien, ét se soumet-au roi le 31 juillet. :« Il exige, 
- dit Hénault, le rétablissement du château Trompette | 

et celui de Ha, pour tenir la ville en respect. » 

La révolution, d’abord accueillie à Bordeaux avec 
«enthousiasme, trouva bientôt des résistances dans le 
‘Parlement de cette ville, qui lança dans les campa- 

gnes un factum contre-révolutionnaire: La munici- 
palité dénonça les magistrats à l'Assemblée natio- 
nale, qui manda le président et:le procureur général 
à sa barre (1). | 

En revanche, les députés bordelais se signalè- 

“rent parleur dévouement sincère et complet à la 

constitution de 4791; leur parti, grossi de tout ce 
- qui résista à la Montagne, prit le nom de Girondins 
“et paya de sa tête sa fidélité à ses principes. 


(1) Dictionn. de la conversation, 
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Sous l’Empire, Bordeaux eut dix jours de fête 
pendant le séjour qu'y fit Napoléon. Le commerce y 
était en pleine prospérité, le travail général, la men- 
dicité inconnue. L'empereur s’étonna, paraît-il, de 
n Yi voir qu'un hôpital. 4: fr À 

ma « Nous avons, lui dit le maire, peu. eu has. 
et point de pauvres, SPORE 


En, 4844, V'Irlandais “Lynch, n maire ut th SET % £ 


livra aux Anglais, qui y entrèrent Je. 12 mars. Le 


2 mars 1815, ù < général Decaen voulut en vain sau- 


ver la monarchie. des Bourbons. Un peu "plus, sad 
elle vit l'exécution des jumeaux de, Ja, .Réole, et, 
donna son nom au dernier héritier des titres des 
Bourbons. 


A 


Pour finir cet, aperçu Listoriqnes" Borde est Ai 


patrie de célébrités les plus diverses : Decius Rs à, 
Ausonius, l’un des derniers bons, poëtes, latins; le, 
placide Armand Berquin; Jean-François;  Ducos,. 
Jean-Baptiste. Boyer-F onfrède, Armand CSS 
les cony entionnels, tous. trois, exécutés en 1793 et. 
1794 ; l'historien Bern. de. Girard,, seigneur, du. 


Haillan ; "le, célèbre Montesquieu, qui y fut prési-…. | 


dent à, mortier; Carle Vernet, le peintre : le général . 
comte Nansouty ; les ministres Martignac, Peyron- 
net, Henri Fonfrède, Frédéric Bastiat, etc. 
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Bordeaux se trouve bâtie . la rive gauche de la 
GarbHne!à 584 Kilomélres de Paris, et relie par di- 
verses lignes de SE de fer à Orléans, à Cette et 
à Lyon. “chef lieu dde ! département; à archevêché, 
cofhptant' parmi ses ‘évéchés’ süffragants ceux des 
coldies,"siége d'Uné Got impériale, de trois Fa- 
culté£ (théblogie, Sciences el Tetites) oi de nom- 


ETRAT hE- 


bréüses éc Hs M Ï ques, chef feu de la 14° division 
milithiré>"$0us-arrondisséement maritime, arrondisse- 
ment forestier (29°), habitée par des consuls’ de 
toutes” les 'HaHoNS “aie "one ous" 1é8” caractères 
d’uné wlltet 6 rt rose cité! “et possède tous les” 
mournénis qui péuvént en faire aussi une des plus 
richés’ëét'des plus bellés du Midi 
ENé'ést divisée ‘en as te qui for- 
ment une'sôrte de croissant autour de la Garonne et 
bordént toute la rivé gauche. Au- dessous, sur la 
rive droile, et dans le coude décrit par le fleuve, est 
la commune de Cénon la Bastide, faubourg de Bor- 
deauk, à laquelle le relient deux magnifiques ponts, 
traversé par la grande route de Paris en Espagne, 
et en grande partie peuplé par l’ancienne gare du 


chemin de fer de Paris. 
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C’est de là que se montre réellement la ville dans 
sa grandeur et sa véritable beauté. De Pautre côté 
du fleuve, large en cet endroit de près d’un demi- 
kilomètre (446 mètres), et sillonné de bateaux et de 
navires de tous les pavillons du globe, qui le re- 
montent ou le descendent incessamment, se dérou- 
lent en hémicycle le palais, les monuments, les clo- 
chers, les tours,-les magasins et les chantiers du 
port, séparés çà et là par des jardins et des massifs 
d’arbres et de verdure. Spectacle magnifique et vrai- 
ment sublime que peuvent seuls. faire oublier les 
panorämas de Naples ou de Constantinople. 


Le rorT s'étend sur la rive gauche et suit l’arc de 
cercle formé par le fleuve; cette forme lui a fait 
donner le nom de « Port de la Lune ». Des bateaux 
dragueurs le recreusent et le nettoient constamment, 
pour prévenir les envasemenis'et la gêne qu ie ap- 
portaient à la navigation. 

Depuis 1845,on a reconstruit les quais d’après un 
nouveau système. Un mur vertical, assis sur de forts 

blocs de béton, a remplacé déjà enpartie les cales 

inclinées. La plus belle partie de ce travail est celle 
qui porte le nom de quai Vertical, et s'étend de l’an- 
gle N. de la place Laïiné à l'angle S. de l’Hôtel des 
Douanes. 

Là, quatorze grues, à 50 mètres de distance les 
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unes des autres, enlèvent des navires amarrés des 
poids de 12 à 15 000 kilogrammes. 


Les antiquités proprement dites sont rares à Bor- 
deaux. Le Cabinet des antiques, qui occupe le rez-de- 
chaussée du Musée, renferme la plupart des objets 
trouvés et recueillis dans les fouilles de diverses épo- 
ques, tant à Bordeaux que! dans le département. 

Mais le seul à peu’ près qui reste debout est l'amphi- 

théâtre, dit palais Gallien, bâti vers le milieu du troi- 
sième siècle, autant qu'ont pu le faire présumer les 
médailles trouvés dans ses ruines. Sa démolition fut 
commencée en 1792 et arrêtée en 1801, lorsqu'il ne 
restait guère qu'une arcade et quelques pans de ce 
curieux édifice, bâti en pierres carrées, mêlées 
“de briques, et composé de, deux ordonnances, style 
toscan au bas, style dorique en haut. L'amphithéâtre, 
construit dans le même. système d'appareil, compre- 
nait deux ellipses concentriques, le plus grand axe 
“ayant 132 mètres sur 105, le plus petit. 79 sur 56. 
Il pouvait contenir de 15 à 20 000 spectateurs. 

Les autres monuments de Bordeaux, quelques-uns 
du moins, ne remontent pas au delà du quinzième 
siècle, à l'exception de la 

CATHÉDRALE, dédiée à Saint-André. Fondée au 
quatrième siècle, réédifiée par Charlemagne, re- 
bâtie au onzième siècle et consacrée par Urbain II en 
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1096, cette église à subi de nouvelles modifications à: 


différentes époques ,-et présente une croix latine, 


sans bas-côtés, dont la construction générale date’: 


du treizième siècle. On y voit de beaux ou plutôt de 


riches tombeaux, tels que ceux d’Ant. de Noailles,. 


gouverneur de Bordeaux, mort en 1562, de l’arche- 
vêque d’Aviau, mort en 1826, du cardinal de Che- 


verus, par Maggesi, etc., un Jésus portant, sa croix, 
attribué à Carrache, un Crucifiement, de Jordaens,etc.., 


Les proportions de cet édifice sont vastes et yrai- 


ment grandioses. Sa longueur totale est de 126 mè-. 
tres ; ; celle de la nef, de 60 sur 18 de large et 25, de. 
haut ; celle du transsept, de 13 sur 40 de large et. 


31 de haut; enfin, celle du chœur, de 32 mètres sur 
13 de large et 33 de hauteur. Il a un bas-côté large 
de 7 mètres. 


Saint-André s se trouve ainsi de beaucoup ste per 
que les cathédrales de Paris et de Metz, dont la lar-. 


re 


geur n’est que de 14 mètres. Les deux clochers ont 
_ une hauteur de 50 mètres, c ’est-à-dire 3.mètres de 


plus que la 


Tour PEY BERLAND, située à à quelques pasdu a ae 


S.-E. de la cathédrale, et autrefois surmontée d’une 
flèche de 14 mètres, renversée par la foudre en 1647. 


Construite au quinzième siècle (1440), par l’arche- , 


vêque de Bordeaux Pey Berland, elle servit long- 


temps, comme la tour Saint-Jacques à Paris, de, 
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fabrique de plomb de chasse. L'archevêque-éardinal 
actuel de ‘Bordeaux l’a fait classer parmi les monu- 
ments historiques ; complétement restaurée dans ces 
dernières années, elle a été meublée, en 1853, d’un 
respectable bourdon de 44 250 kilogrammes. +: 


E 4 : :.. 


Des autres églises que leur valeur ou leur anti- 
quité a fait classer ss lès monuments historiques, 
les principales sont : iii é 

SaNT-BRUNO, cheïnin d’ nées la Chartreuse), 
du dix-séptième siècle (1620), où sont deux statues 
attribuées au Bernin, dés fresques de Berinzago, et” 
le monument du marquis de Sourdis ; : LR 

SAINTE-CRoIX, place dé cé nom! fondée ver je 
tième siècle, réstaurée par Charlemagne, réédifiée 
au dixième siècle, souvent modifiée depuis. La fa- 
cade est romane, ét d’une décoration aussi curieuse 
que bizarre ; l’Avaricé ‘et là Luxure, figurées avec 
tous leurs accessoires, sont én outre escortées de fan- 
taisies qui ont fait bataïller fort tous les archéolo- 
gues. L'intérieur, tout ogival, est en croix latine 
avec bas-côtés. L’orgueest attribué à D. Bedos ; 

SAINTE-EULALIE, rue de Berry; simple nef, avec à 
bas-côtés, consacrée en 1174, et alors attenant à 
une communauté de religieuses ; plusieurs fois rema- 
niée, notamment au quinzième siècle, elle possède 
les sept Corps Saints, célèbres à Bordeaux; ce sont 

2 
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ceux des saints et saintes Babile, Clair, Geronce, 
Jean, Justin, Polycarpe et Séver, en l’honneur des- 
quels se fait la procession solennelle de Saïnt-Clair 
(E® juin); se di 

SAINT-MIcHer, du douzième siècle (1160), retou- 
chée aux quinzième et seizième, est l’un des plus 
beaux édifices gothiques de la Gironde. La longueur 
_de la nef est de 74 mètres, celle du transsept de 31. 
L'église a trois beaux portails et du côté O.,un clocher 
isolé, qui fut bâti en 1478, et découronné en 1768, 
par le terrible ouragan du 8 septembre; sous ce clo- 
cher ont été déposés les ossements retirés du cime- 
tière voisin, dans un caveau qui possède, comme 
plusieurs terrains du nord de l'Italie, la propriété 
de momifier les corps. 

SAINT-SEURIN, allées Damour, fondée aussi an- 
ciennement que Saint-André, ‘la cathédrale (qua- 
trième siècle), et'actuellement composée de divers 
styles : porche de l’O., du onzième siècle, bas-côtés 
du‘ douzième; portail S. du treizième, chapelle Notre- 
Dame du quatorzième, sacristie du quinzième, 
façade du dix-huitième. Elle a 64 mètres de lon- 
gueur sur 48 de largeur. La partie la plus curieuse 
est la crypte ou église souterrame, dite crypte de 
saint Fort, dont le chœur renferme les restes de 
saint Fort, le patron vénéré des nourrices borde- 
laises, renfermés dans un remarquable monument 
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du seizième siècle; le reste de la crypte est roman, 
avec voûtes en plein-cintre et bas-côtés. 

Une autre église assez ancienne, SAINT-ÉLor (rue 
Saint-James),. en partie du treizième siècle, est 
comme flanquée de deux tours, dites Zours de la 
grosse cloche , seuls restes de l’ancien hôtel de ville 
Elles renferment une belle et curieuse horloge, ainsi 
que le bourdon de la ville, et figurenide dans les armes 
de Bordeaux. 

Les autres églises ou chapelles, en assez grand 
nombre à Bordeaux. sont particulièrement les sui- 
vantes : Haha ; 

Les Carmes (rue us toutemoderne, en style 
néo-gothique ; | 

Saint-Dominique, ou Notre-Dame, de 1701, int 
par Ciceri en 1835 ; | | 

Saint-Louis; achevée:en 1716, consacrée en 1817; 

Saint-Martial; toute moderne (1841) ; 

Saint-Nicolas (1821) ; 

Saint-Paul, ancienne chapelle des jésuites; sculptu- 
res de Coustou ; 

Saint-Pierre, située dans ce qu’on appelle le vieux 
Bordeaux; | 

La Chapelle Margaux, ou Notre-Dame de Bon-Se- 
cours (rue Margaux), aux jésuites ; 

La Chapelle Notre-Dame (rue du Palais-Gallien); 
couvent de femmes; 
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La: Chapelle Saint-Jacques (rue: du Mirail); elle ser- 

vit longtemps de salle. de spectacle: sn où 

“Les: places de Bordeaux sont Re d’une 

Re :ses principales sont'les- ” 
sis d'Aquitaine) ( 

ah 2! d'Armes, 

aus de Bourgogne, 

1 1 dela Bourse, 

He de là Comédie; nr3)1n08 00 trente 

ar aol 5 “Dauphine, f : 
— des GEAR 
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-tPresquestoutes;'on le voit par ces quelques noms, 
empruntent leur dénomination aux édifices qu'elles 
encadrent ou aux hommes distingués que Bordeaux 
à proc duits dans tous lés témps. Peu de villes ou il 
faut le réconnaitré, ont été aussi larges dans la part 
‘qu’elles ont ‘faite au souvenir de ceux qui avaiènt 
“bien mérité d’ elles, soit par leur illustration, soit par 
les embellissements dont ils les avaient dotées. 
La plus grande de toutes est la célèbre place des 
Quinconces, qui s'étend à l'E. de la ville, sur le bord 
de li Garonne, et termine le quai Louis XVIII. Du 
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-côté nord, ellé's’arrondit en hémicycle,.et compte, 
jusqu’au quai, près de400 mètres (390) de longueur; 
sa largeur est de 170. De chaque côté se dévelop- 
-pent deuximmenses.« quinconces»,, longs chacun 
de 280 mètres, larges de 80. La terrasse, reliée par 
trois escaliers au quai qu’elle domine d’un mètre et 
demi, supporte deux colonnes rostrales, hautes de 
20 mètres, et surmontées des-statues! du: Commerce 
et de la Navigation. Dans les allées sont celles de 
Montaigne et de Montesquieu; dues à Maggesi (1858). 
C'est sur cette place-promenade:qu’ontilieu les re- 
vues et les fêtes publiques! ) 
Les Allées de Tourny, grandement modifiées de- 
puis 1858, forment une gracieuse, promenade, ainsi 
que le Jardin des Plantes, converti récemment en 
Jardin botanique, où la ville fait également de 
grands et'louables: frais d’ eat de ‘etsd’em- 
bellissement. Ne rodsnunondh T9 | 


Les Édicen nl de. Bordeaux sont tous dignes 
d'une aussi grande ville. Les architectes Louis et 
Gabriel, deux des meilleurs artistes du dix-huitième 
siècle, en ont dessiné les principaux, Le premier a 
particulièrement dirigé l'exécution du 
GRAND THÉATRE, regardé jusqu'ici comme le 
pus beau de France, et proclamé par les Bordelais 
« le plus beau d'Europe.» Commencé en 1715, inau- 


& 
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guré en 1780 (17 avril), il a coûté 3 millions. Il pré- 
sente un édifice isolé, long de 87 mètres, large de 47, 
haut de 19. La facade est formée de douze colonries 
corinthiennes, que couronnent, au-dessus de la ba- 
lustrade qui leursert de frise, douze statues colossales. 
Les colonnes se répètent sur les côtés et forment 
ainsi une série de vastes portiques. Le vestibule est 
décoré de seize colonnes ioniques; la voûte plate 
qu’elles supportent forme le « plancher » d’une belle 
Salle de concert. Le double escalier s’ouvrant sur le 
vestibule est éclairé par la coupole, -et. conduit à la 
fois à cette salle de concerts et à la salle même du 
théâtre. Le plan en est circulaire ; douze colonnes 
composites décorent et encadrent le pourtour, sur 
lequel les secondes et troisièmes loges, pratiquées 
dans les entre-colonnements, forment des tribunes 
en saillie. La dernière galerie occupe l’entablement. 
Il a été restauré par MM. Burguet et Despléchin (1). 


À: Gabriel sont dus aussi | 

La, Bourse, sur le port, à trois façades du même 
style, avec une salle ou cour intérieure longue de 
30 mètres, large et haute de 20, éclairée par quatorze 
lanternes vitrées. 


(4) Deux autres théâtres existent encore à Bordeaux : les 
Variétés, qui furent incendiées le 3 décembre 1855, et le 
Gymnase, 
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. Et l’Hôrez pes Douanes, qui fait face à la Bourse, 
et répète les motifs de son architecture. : 


Citons encore : . 


La Préfecture, élevée par Louis, en 1775, en 
même temps que le grand Théâtre ; hôtel de l’avo- 
cat général Saige, elle n’est devenue palais départe- 
mental qu’en 1808. | 


Le Palais de Justice, tout moderne (1846), vaste 
monument d’une surface de près de 8 000 mètres; il 
a une facade de 145 mètres, avec un péristyle néo- 
grec de 46: Aux deux ailes sont les statues de Ma- 
lesherbes et de d’Aguesseau, à droite; Montesquieu et 
l'Hôpital, à gauche, toutes quatre de Maggesi. Huit 
groupes de deux colonnes décorent la salle des Pas- 
Perdus, et indiquent les entrées des différentes 
Cours. 


L’HÔTEL-DE- VILLE ou Mairie, installé en 1825 dans 
l’ancien palais archiépiscopal élevé, de 1769 à 1781, 
par le prince archevêque de Rohan - Guéménée. 
Siége du tribunal criminel en 17914, hôtel de la pré- 
fecture en 1803, palais impérial en 1808, royal en 
1815 , il présente un vaste péristyle flanqué de deux 
ailes. L'incendie du 8 juin 1862 l’a fort sérieusement 
endommagé ; les pertes les plus regrettables ont été 
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celles des Archives, auxquelles se trouvaient mêlés 
des documents anciens et précieux, les Lettres de 
Montaigne, le Portefeuille de Louis, etc. 

Au rez-de-chaussée sont. la collection d'armes et 
la Galerie de tableaux, qui compte environ 500 toiles, 
dont un grand nombre de l’École moderne. 


L'École italienne y est représentée par d'assez 
nombreux ef,excellenis.tableaux, Citons seulement : 


Nymphe, du Corrége. 

Esclave, du Giorgione. , + 
Vierge à l'Enfant, de Pierre de Cortone. Ba 
Les Mages, de Véronèse. ; 

Sainte Famille, id. 

La Femme adultère, id. 

Venus et l’Amour, id. 

Vénus endormie, de L. Giordano. 
Sainte Famille, de Palma Vecchio. 
Sortie de l'Arche, de Bassano. 
L'Amour et la Fidélité, de Hiccis 
Portrait de Marie Robusti, du Pérugin. | 


ji Vierge à l'Enfant, id. 


Saint Jérôme et saint Augustin, id. 
Sainte Famille, de Vasari. 
La Femme adultère, du Titien. 
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‘Triomphe de Galathée, Titien. 
‘Le Bon Samaritain, de Zanini. 
L'École flämande y compte les chefs-d'œuvre sui- 
vantsi seeds cris 


Apollon et Marsyas, de Bol. 
Tête flamande, de Breughel. 
Estaminet, de Brakemburg. 

* Adoration des Bergers, de Rembrandt. 
Tête de Nègre, id. 

Intérieur, id. 

Christ en Croix, de Rubens. 
Martyre de saint Georges, id. 
Martyre de saint Just, id. 
Bacchus et Ariane, id. 
Paysages, de Ruysdaël. 
L'Évocation, de Téniers. 
Danse champêtre, id. 


Enfin, l’École française et moderne : 


Mort du Sanglier dé Calydon, de M. Brascassat. 

Le Tintoret peignant sa fille morte, de M. Léon 
Cogniet. 

Henri Fonfrède, de M. Court. 

Le Duc d'Orléans, d’A. Dedreux. 
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Un Lion, esquisse, d'Eugène Delacroix. - 

Un Arabe, esquisse, id. 

La Grèce sur les ruines de Missolonghi, id 

Bacchus et l'Amour, de M. Gérôme. 

Baptême de Clovis, de M. Gigoux. 

Embarquement de la duchesse atrbg oi as à 
Paulliac (4® avril 4815), du baron Gros: 

Dévouement du capitaine REA de M. Gudin. 

Uranie, de Lesueur. 

Louis XIV, de Mignard. 


Le Lycée renferme dans sa chapelle, fort rémar- 
quable, qui fut autrefois celle des Feuillants, la sé- 
pulture de Montaigne, ornée de deux inscriptions, 
l’une latine, l’autre grecque, dont voici la traduc- 
tion : 


« Qui que tu sois, qui regardes ce tombeau etqui 
demandes mon nom, en disant : Est-il mort, Mon- 
taigne? cesse d’être surpris. La substance des 
corps, l'illustration de la naissance, la richesse, 
l'autorité, la puissance, ne sont pas des choses qui 
nous appartiennent; ce sont seulement des jouets 
périssables de la fortune. Être divin, descendu du 
ciel sur la terre des Celtes, non pas que je sois le 
huitième des Grecs, ni le troisième des Ausoniens, 
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mais je puis être comparé à tous par la profondeur 
de la sagesse et les talents de l’élocution, moi qui ai 
su allier à la doctrine, qui respecte le Christ, le doute 
pyrrhonien. La jalousie s’était emparée de la Grèce 
et de l’Ausonie; pour terminer cette terrible que- 
relle, j'ai été prendre mon rang parmi les immor- 


tels, où est ma patrie. » 


« À MICHEL MONTAIGNE, Périgourdin, fils de Pierre, 
petit-fils de Grimon Rémond, chevalier de Saint-Mi- 
chel, citoyen romain, ancien maire de la cité des 
Bituriges-Vivisques, homme né pour la gloire de la 
nature, dont la douceur de mœurs, la finesse d’esprit, 
la facilité d’élocution. et la justesse de jugement ont 
été. estimées au-dessus de la condition humaine ; 
qui a eu pour amis les rois les plusillustres, les plus 
grands seigneurs de France et même les chefs du 
parti égaré, quoique lui-même fût d’une moindre 
condition ; observateur religieux des lois et de la re- 
ligion de ses pères, auxquels il ne fit jamais aucune 
offense; qui jouit de la faveur populaire, sans flat- 
terie et sans injure; de sorte qu'ayant toujours fait 
profession, dans ses discours et dans ses écrits, d’une 
sagesse fortifiée contre les attaques de la douleur; 
après avoir, aux portes du trépas, lutté longtemps 
avec courage contre les attaques ennemies d’une 
maladie implacable; enfin, égalant ses écrits par 
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ses actions;:il a.fait, avec-la volonté de Dieu, une 
belle fin.à une:belle vie. re ; | 

«Il vécut a ans sept mois et onze 
jours, et mourut.le 43 septembre de l’an de salut 
1592. Françoise de la Ghassaigne, pleurant la perte 
de cet époux fidèle et:constamment chéri, lui a fait 
ériger ce monument, gage de ses’regrets. » 


LS UN} e PRIAS Das dl  Halen y "4 


Bordeaux compte encore un nombre considérable 
de monuments et d'établissements divers, la plupart 
installés dans démagnifiques ét graidioses édifices : 
Banque, hôpitaux, prisons; pénitenciers, entrepôts; 
magasins, réservoirs, galéries et bazars, théâtres, 
cirques, etc., dont la simple nomenclature dépasse- 
rait lés limites'de cé volume. : ” 

Citons seulement, pour’ fiir Ce tableau rapide, les 
deux magnifiques ponts’ de cette ville, également 
remarquables par leurs ec et leur exé- 
cution. M LAS 28e 

Le premierj-ditle”  ? 

Ponr DE BoRDEAUx, coménté en 1810, en char- 
pente, avec piles en maçonnerie, a été refait, de 
4819 à 1821, en pierre et én briques, par l'architecte 
Deschamps père. Il est formé de dix-sept arches re- 
posant sur seize piles et deux culées; les piles ont 
4 mètres 20 centimètres d'épaisseur ; les sept arches 
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du milieu, toutes d'un diamètre égal, 26 mètres 
50 centimètres ; les deux arches extrêmes, 20 mètres 
84 centimètres. La largeur totale est de 15 mètres, 


dont 5 pour les deux trottoirs; la longueur, de 486 
mètres 68 centimètres. A chaque extrémité du pont ‘ 
sont deux pavillons avec portiques de style: AR. ai 


L'autre pont, dit le . 

PoNT MÉTALLIQUE, a été jeté sur la Garonne, pour 
relier entre elles les deux voies ferrées d'Orléans et 
du Midi, « Il a 500 mètres de longueur’entre la 


_culée de la rive gauche, sur le quai de la Paludate, 
et la culée de la rive droite, sur le quai de la Souys, 
commune de Cenon-la-Bastide ; sa largeur, d’axe en” 
axe des poutres, .est de,8 mètres. Les travées sont au 
nombre de sept; les deux extrêmes ont 58 mètres 


de portée et les cinq autres. 77 mètres d’axe en axe 
des piles. Le nombre des piles.est de six ; chacune 


d’elles est composée de deux énormes tubes en fonte, 


espacés de 8 mèires d’axe en axe et remplis de bé- 


ton. L’enfoncement des piles dans le sol varie entre 
7 mètres 50 centimètres et 143 mètres 80 ; chaque: 


pile a environ 40 mètres dans l’eau et 9 mètres au- 
dessus, à l’étiage., | 
Le pont est en tôle et en fer, sauf le tablier, qui 
est en bois et sur lequel sont posées deux lignes de 
rails. La dépense s’est élevée à environ 3 600 000 fr. 
On a employé 1 200 tonnes de fonte pour les piles 
3 
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et 3 000 tonnes de fer et de tôle pour le pont (1). » 
Commencé au mois de mai 1858, ce beau monu- 

ment industriel a été achevé au mois Sd 1860, 

c’est-à-dire en vingt-sept mois. 


Le grand commerce de Bordeaux est avant tout 
celui de ses vins, qui ont une réputation et un débit 
européens. On en compte cinq catégories, qui com- 
prennent les crus classés de la manière suivante : 


{re catégorie : Château-Margaux, 
Laffitte, 
Latour, 
‘Haut-Brion. 
2e: catégorie : Mouton, 
Rauzan, 
Léoville, 
Gruau-Larose, 
Clos-Destournels. 
3° catégorie : Krivan, 
Lagrange, 
Langoa, j 
Giscours, 
Palmer, etc. 


(4) P. Chaumas, l’Étranger à Bordeaux: 
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4e et 5° catégorie : Crus divers. 
Les crus non classés sont ceux désignés ordinai- 
rement des noms de 


Bons, bourgeois, . 
_ Petits bourgeois, 

Paysans, 

Petits Paysans, 


Parmi ses vins blancs, le Sauterne est le seul qui 
jouisse d’une renommée immense et méritée; les 
autres sont regardés comme inférieurs et sont de 
beaucoup moins abondants. 

On calcule que l’exportation annuelle peut attein- 
dre un maximum de 881 854 hectotitres, chiffre de 
1851 ; le minimum est de 326920 hectolitres, chiffre 
de 1855. 
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IH est difficile de parler de Bordeaux sans dire 
quelques mots de ses environs, qui renferment 
aussi des monuments et des œuvres des plus belles 
et des plus grandioses. 

Les excursions les plus proches et les plus faciles 
sont le 

Voyage à Libourne, en chemin de fer; trajet qui 
conduit au magnifique 

PonT »E CuBzac, construit par M. Fortuné Vergès, 
et inauguré le 1° mai 1840. «Il est supporté, sur 
une longueur de 545 mètres, par douze flèches, es- 
pacées de 100 mètres; il a 6 mètres 90 de largeur 
entre les garde-corps. Sa plus grande hauteur au- 
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dessus de l’étiage est de 28 mètres 80 centimètres au 
milieu, de 25 mètres 50 aux naissances; les abords 
sont formés d’une série de vingt-neuf arcades qui se 
développent sur 200 mètres de longueur. La lon- 
gueur totale du pont, y compris les viaducs, est de 
1 545 mètres. Les càbles en fer qui supportent son 
plancher sont reçus par quatre obélisques en pierre 
dure, et par huit colonnes en fonte établies sur les 
piles (1).» Cette œuvre immense a coûté près de 
5 millions (4 800 000 ir.). 


Le Voyage à Royan, agréable promenade pendant 
l'été, se fait par des bateaux à vapeur, qui condui- 
sent à Blaye, Mortagne, Royan, et de là à la célèbre 

Tour DE CoRDoOuAN, un des plus beaux phares de 
l’Europe. La tradition veut que le rocher sur lequel 
elle est bâtie ait fait autrefois partie du rivage. 
Commencée sous Henri IT, en 1584, par Louis de 
Foix, qui mourut en 1606, achevée sous Henri IV, 
en 1610, c’est une véritable tour monumentale, avec 
appartements et chapelle; elle fut restaurée à peu 
près complétement en 1665. 


(4) P. Chaumas. 
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Le Médoc, La Réole, Arcachon, avec son beau bas- 
sin de 1 500 hectares et ses bains, complètent la 
série des environs de Bordeaux, c’est-à-dire ce pays 
curieux en monuments, riche en vignobles, et ha- 
bité par une population vive, enjouée, en même 
temps que douée, les femmes surtout, d'une beauté 
des plus fines et des plus provoquantes du Midi. 
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Avant l'exactitude doit passer la logique, ét cela 
en toute chose de la vie, pensées ou actions; à plus 
forte raison cela doit être ainsi en affaire de style, de 
narration ou de description. De cette proposition dé- 
coule cette irréfutable conséquence, que l’histoire 
d’une ville, monuments et habitudes, doit être pré- 
cédée de l'itinéraire du chemin qui mène à cette 
ville. Il faut partir afin de pouvoir arriver, et un rêve 
ne transporte jamais en réalité celui qui foule ce ma- 
tin le boulevard Italien au but de son aspiration dé 
voyageur, par exemple, et pour le cas présent, à 
Constantinople. Il nous faut donc parcourir, aidé de 
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nous affèler! etopareouriroges'carhpagnésqaridés 29 
peut-être) aprèsunervaine et pénible exeursion àdaoh 
recherche ducpassé l'Odyssée let dfhiadé à lo cnrains is 
reviendriôns smous ésillasionrés sidoûtant! siAgæsp 
meinoü} Alchülle/5Patroble,cHectorsetderpieux nées) 
ontjaais existérynestonspamertinté dansl'inconnus 1 
dubitanss tabstiñe 1 E dutesrdesdpetitésiiiles 1sdurees 
de,rêveries poub:le voyageur} se:nümmentlès:Cÿ-0b 
cladesApres avoieivu passer; comme nrséclair Mé2e! 
nédos; d'bü:sortirent-les!serpeuts quisdontèrent ka h 
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mottà-baocoonet:àsés filésetun splendidé stijetià ta 
statuairé snous voyons s'ouyrirdeväntnousle détroit) 
desDardanelles; dont Fentréekest déféndie par deux” 
forts croisant .dé)fe) desdeurs bhtteries;; Faniisur: la: 
teed'Europesillautre:sür lasterre d'Asié, nons\na\ 
viguonssurFHellespont; ou mer d'Helé) large seules 
mer comme scün, grand) fleuve nous:atteignoits ‘la 
mer de Marmara d'afthipal-des/iles dés Princes ét!) 
l'onsoititontraudloin? sep dessinerovaguément -des‘l 
terbesidesnformeslides) rivages despvitles,(Gatiphdi D 
ebsfeutaririveisoq .onois.Il 6 olies'h sivioe awoq iuebirt 

2Itiv 298 ‘IHOQ obrmmonot Oil : sont sb 916109 
ÆEmappréchantàtravérsilao brume matinale 2s’es- 
tompent2dess èches;sdesotouts; desselochers,rdes:” 
muwsiblancs, delonigs eftristes: bâtiments : est Cons: 
stantinople;ic'estd'antiqué Stamboul4Bten messe! dis- 1! 
tinguérencore;) de:paquehôt aj ralenti salmärdhe; biz 
est détrop-hbonnerheurespounréveillers las ville enxn 
dornie:oGenstantinüple, & étés unerbourgadethrarc 
cienherportantilenôomdeLyé6s; et çgoléniel greëss: 
quequie la: peupla 2larmmomitiasBysancez Devenues1 
capitale de:l’empireromäin,élle:se1doninéole titrederr: 
Nea-Roma; Nouvelle-Romeyetlescourtisans del'ems10 
pereum Constuitir bi substituèrent par flattèrie-celuï: 
de-Konstantinou:Polis: Dans eur dialecte sauvage,°1 
lesèpeupladesr:desrcampagnes voisines: disaient 9 
doriemovélgaiteiso eNoussallonsi1:Esstan-Bolin(h5: 
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dont, à leur tour, les soldats et le peuple turcs de la 
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sous le nom de Constantinié, et que les annales 
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portes : quatorze ouvrant du gôti du Apr Sao 


Ôté de la terre, et autant sur la Propontide. 
sb {OIL 9 ER O D non d518 ntide., 29] 
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HHepoldorent, sl fronsparonce fe, ses 


AE 60 a VOIS COR 6 100. PDepR GS à 1e 
Hondrosn S RAA OEE Te SRE fe 
HN A FÉRIÉS ERRIEDE So 
psherensendies pare halo 1 abae, EOR 
RUN POTE ES MAR EDR SE DITS BTS AE 

PRO DS et GES CO PPRIQISOP SOS RASE EUX 
eee tte Ronghaanie sup des codines erfoyapies 
deschamps fertiles, mélangeant, dans leurs Produits 


les.richesses de l'Euro e et de l'Asie. J 
[ride zwo1v 91 S1f18 91Y00 e It ; s86lHironr 152 do mod 
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jets, des fleurs, des jardins, de l'air et des parfums: 


Hp enréerRssinnuse, du Bosphore, où se 
Poe mapides.ebléeer ppennombraple quantité 
DT PAT EN Pt MOUL CORUnLE 
eBDOSDRORE ASS ANPOUTSS, de, Gui.fe-Péra, de 
SantDimitris au fon Seufarh plus vile. que, fap- 
iDP org, eh] esrles vegtes, de Je ropenhidg- Enft ; 
SArag-ourpune symholique de son antique Prgne; 
non MpEe LE RARES € ovroroo 

Après avoir admiré cette splendide nature, cet e 
eneue POSHION APR Éd ASUS PE AÉROU- 
PES ans  aPpaoMonn eme s rod BAUÉE ur 


port, de la défense, l'avantage de cette position 
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à cheval sur;deuxçontinents et sur «deux,mers,sla, 
curiosité;rapanage ;du voyagenr-et duisavant, vent, 
pénétrerjau delà de l'ensemble, et durtont-passer aux 
détaisus 19910691: .ai5qd aix 209 euo2 finometid 
_-Lécdébarquement: s/est fait à la :Comme-dOr; au; 
débarcadère de Top’hané ({op, canon, hané, magasi 


? 
anons, 


sin) Nous:voyonsæmeftet; une: fonderieidese 
unermosquée;audôme:hardi; privilégiéeides sultans,: 
élevée jadisipar-le:sültan:Mahmoud;:et l'orgueilleuxa 
palais «de l'ambassade russe; touticécisestigrandirix) 
che; :dominateur, maisil faut pénétrer:dansil villes 
c'estualôrs quedla;cSunprisesrest vive: rues sélroïtes;o 
maisons malietirrégulièreméntconsinuites,-baraquesi 
enobôis:ou-en:; terre, -mesquiñes;1malsames,; ;dangéxi 
reusess On:corprend combienltes|imcendies: doivent 
être fréquents-etrterribles: Uncaccident decce génres2 
le 2::septembre:: 1864; :dévôra:800: maisons, Cepenx; 
dant guet là, au miliewde ce chaos:salés et disgrazs 
cieux; de) grands etturieux:moñuments;desun$ ans) 
ciens-d'arehitecture:hÿsantine; xlés ‘autres: plussré-] 
cents..du s style; de; Has Renaissance, ;enfincd'autres! 
engorg-plusmodernes,représentant.des construelionss 
européennes, genre italien. surtout..A:lentrée, -bais| 
gnant;ses, murailles, crénelées dans la,mer, le chà, 
teau, des Sept-Tours. chérisse ses lourdes Itours,sses: 
ogives, (MAFSIVeS,; il: a des: tradilions mystérieuses, 
d’autres le sont.moins; ainsi l'on; sait pertinemment:; 


CONSAN IN OPER 12 11! 
dile-ti°meñanbe des Satan y énrerait les nibhs 
stdeurs! Cimais ladssi l'ont ne édit ‘pas eombien ‘de 
sultañs-eus-iémes ou ‘dé leurs hétitiérs ont pu’st 
bitement, sous ces murs épais, renoncer autrône 
par lä(fäpidervèritt d’unè strangulationrpéd voloh- 
AR MONNN Hois6 Qi) bnsilqoT 86 S16bs5o165d8E 

“Lesrues de Constäntinople portent rarement leur: 
nom Écritiséhadun les désigire là samanière ÿdesirius 
mérosisur les maisons soitretièrement-ihconnusl? 
Oünérserdirigei dansisà course aftravers la ville? quet 
_ par! dénomination du quartier duerà-son'ipriicipals 
édificeylpalais; caserne? mosquée"ou bazar d'autre: 
faisrencote} ce quartier doit-son appellotionr aux hacr 
bitantsfquil'ocetpentsétransers . où Turés;i juifs ous 
Arméniens: Aprèsiledhâteauw des Sept:Tours{les plus: 
srande monurnedts sont] les!casernes:/ masses ‘déi 
pierreet derboisy ttes lourdes d'une! monotorie! 
unifores etiremarqua bles Seuléinent-pañ! lèurt étensh 
dué: Leisérait; dont'il semblequ'ott déit tout d'abord 
parler; na-riénrà l'éxtérieur -delfrappanb;!sotilaspect® 
leplus fomantique'se trouves dans lal'vüe ‘des ar 
difistémiourés d’un inamiénsé ur blanc erthelé qui 
loïfge Je Bosphôreûheréchiateturé dans a apae 
etfun glacis étroit ta pidé comimel! une niôntagné 
rasée. qui plonge däns la Mer rdppellent;si l'on péñt 
se fera bte sombre träditiün! là porté fatilé par 
liqüelle Sor tient! vivéntés éñcore, les! beñlés cualig-" 
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“is infidèlés ou /é6tipables cousues dé un/sac'de 
Stoiél avec uni °chät, un” sérpentobte ufr coghDélines 
“jours fé tétriblé glicis? a'cesse ses lugubrés voyages. 
“Lhténietr dé Pinabordabte séraill sé compose -d'un 
“Hélatge dEordünit delcorpé dé batiments)2de lpa- 
Villon, dE /kIOSU nes el UE jardhis ° Quélques apparte- 
“rents Seuls Sont montrés'aux visiteursz ce) sontides 
“Shilés de réception d'appafatdesgaleries contenant 
‘dés trophées d'arnes 80 uaesbibliothèquerClestsh 
“que “dorment 'dériers débrisrde bdrharieho-vo- 
“ptdlasiatique et Flésdélavase dicaimsloup Aofliron 
“inpies iôsquées fiénhént enéuite M EHapluss considé- 
rable est Sainte-Sophie. BIfTI9Q 
ub Rhér fut ab églisé léhrétinne ‘dédiée, 
au Sikiéire) Sec Al" Sébse) divtineg mére; sid'a- 
près lés Grece dés trois-Vértis théologaless Son 
‘ensemble est/inipostit; biènt tjterle style deisémiar- 
CHitéétire soit de Heahcétipinférieur àicehdiquicn- 
aètétise da rénde époihé classique. SaLoupoleest 
“éAtourée de quatrb niharets quil n'ontriéendersvelte 
fé ae léger! ofod sf ja TI nemiloë jasléoor xwsod 
10 Génstantin 18 Géarid futile Fondateur du stemplerà 
à Sägessd qué Maliomét Il profama en°4458 9 rectñ- 
étrüit alors) 5H devint mosquée; laquelle sdoitià 
“soi Griginé chrétienne! lle ne pas tré diréchémentt 
“érièntée! vers'la!Meécqties Autant'aw dehors Saînte- 
Sophie correspond peu‘àla'grandioseridée equeulion 
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sksituit faitp autant,son-intérieur saisit.par. sa.ma- 
2gnificenge, sa, splendeur .sérieuser.et. éclatante, sa 
majesté detemple. Son-dôme.principal.et les dômes 
splûs spetitsoqui l'entourent ;sont. d’admirables; cou- 
-polebsoutenues par, des.colonnes:de.jaspe..de, par- 
-phyres desmarhre-xert,.;avec, des, découpyres, des 
2obivesz des chapiteanx.d'un-effetsétrange, représen- 
itanbides animaux;.des chimères, des.croix entrela- 
ijantleursmembres: dans des guixlandes de feuillage ; 
-meréhairey/des spupitres, -des;nattes. pour, s’age- 
nouiller, quelques tfibunes,; et. parmi gll es;celle. RÉ 
Séivéeoauw/sultan siitels, sontles seuls -ormements 
permis. iiqoë-sinise des sfdsx 
«2oAprès Sainte>Sophie;ron remarque la, mosquée du 
-sültan Achmetiavec.s2hantecoupoleet.ses;;six mi- 
méretssprèsàde -la-mosquée on, voit, le tombeau 
-d'Achmet. Nientensuite.le temple-du.sultan Bayézid, 
-quigardeégalementle corps du-padischah.On trouve 
iencore;udigne d'attention 13, S0olymanieh, sune;des 
miosquéesiles plus parfaites. d'architecture. Ses tom- 
beaux recèlent Soliman 1° et la belle Roxelane À 
‘quelques pas;:sous un blog de:porphyre; taillé; on 
-ditsquetreppse-Constantin. A;d'intérieur, du-sérail se 
trouve cunepéglisé chrétienne, consacrée. à; sant 
iIrénée; transformée aujourd’huien arsenal. Quelques 
tombéaux-brisés;en marbre.et porphyre.ont.dû.con- 
teñirodes corps d'empereurs. ou :d' Rae FE »)H 
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reste encore à, A da;sultane 
Yalidé, faisant beaucoup, d'effet.de; loin, ,maisi;sans 
grâce et.sans majesté, considérée de,près: Ensier- 
minant, la, description.des. principales mosquées, | 

npus mentionnerons, que Gonstantinople..en compte 
beaucoup d'autres variant de. forme, d'architecture, 
d'origine, dentlechifre totas'é élèyeà trois cent qua 
LANE-ANMTER oxroiq'no anoeisor ef téestaptos top 
:INous avons à.voir maintenant L'Arsenal, immense 
bâtiment de construction européenne régulièreiflans 
quée.dune:tour. en. ;genvedeiheffroi: ler palais: -de 
Sérai-Bournous couyentdetoitsà-la chimoise.etentous 
rant de; hautes: murailles blanchies des. jardins | de 
cyprès, pins en éveptails, sycomores.@t «plataness 
Nous citerons .les.aqueducs: deriValensret de Justis 
nien, Ja toux du Séraskier, immense.colonne creuse, 
du sommet de laquelle une sentinelle vigilante guette 
inçessamment le.monstre.destructeur de la ville, Vin- 
cendie; Un jeudersignaux derjour, unrjeu, de;lans 
ternes,.de. conteur; da.muit, averit.des, deux; villes, 
turque,çet. franque du ;quartier que, la flamme; dés 
vore, Lecanon:tonne, les: troupes.sortent,; les. por: 
teurs d'ean courent, ete sultan: prévenuarrive, se: 

rendant, sur le (lieu .dn.sinistre poux accomplir son 
devoin traditionnel, de: protection... La fréquence de, 
ces, incendies a instruit les, populations, 6f, uclaxa 
pidité avec laquelle. lerfeus'étendsur ces maisons dei 


SÉONSTANTNOPLEN 15 
bôis/ dans °6es ines étroites ontnhésite plus ? ‘on 
ealéule tviclénceet lé progres du foyers 6h dur ftit 
sa’pañt] pisfon eoupé, G'äbat tout aûtotr ae°£on 
| centre 2con PRolé? Où s'atrété alors et où! regardé 
bilér? ffontéio et descendre eg pammnes "dont 18 
réflebiènt se prolénber jusqu dandites CAUL dt 
Büsphôté.-1p y ‘a° bién ‘déd Lompaghiéd d'assurances 
. qui garantissent les maisons en pierre dé Pérh,‘Hihis 
RPintépidié sh les hhnées nes ét pas La 
villé traquer AUSeatL placés si g0ù vént éproul 
fées; qe 165 plus äntiénnes inaisons n°0 nt Boinit ww 
dénirsiècls/0Daléwäyi comptait a Cénstanlineple 
89185 Dirdisons “abitant 400 000 Habitants? ton 
déiié la fopulatisnun chiffré Infériéur hi nié !8"62 
léve (qu'à 230-000. /Unl économiste le “SERA "AN 
déédssÿ, Févilre? d'ABESS Je donsommaOn jourhait 
Hére” dd pains # sn s0u olloupsi sb isnioe 5h 
LOnlénamère trs éente ÉtAblissemEn ts de Has 
publié ééchiffre; détble dé eeur dé Paris du dé Lun? 
res) séril céperndänt"inbaffisant  dant'be” pays de 
chats ot les éHIAtIONS Ont HECESSANES à la santé 
étfônt partie duché Mahametn, PEN n°ÿl ao bi 
titles sales de bains Coninlines dans tiutes Tes 
miisonsipärtionlières, étisi énicére “indépenitatiment 
de” Pékféfision ‘immense dé chaque bain publiés 1e 
péapleét (a «POpula IGN paru vie! flottante bh'avaient 
lès flots tièdes et argéiités di Bosphore et de biher 
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“rames. Il ya aussi des caiques omnibus partant nt. d’un 
epôint fixe 4 un n autre point pour do déte erminé, 
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ensuite: Le cafésentraine: avec: lui l’usage:dutabacé 
puis; comme. accessoire: inévitablement lié à l'exis< 
tence duicafé;cvient le! barbïer ture-duivieuxrite; où 
türo-dé Ja; réforme ;-le Turc 'portesentiète saharbe 
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mursi:sont peints ä:læ chaux, ut: divan-banquetté 
entoure lasalle! simplernént srécouvert d'inénatté 
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SH frire tasse paitassel 0 mesure quelésrelients le 
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Turcs soient iconoclastes és céfés sont: générale) 
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plus” burlesques du'itrsoit possible d'imaginer: dés 
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âmenéslà pat lé hasard bien plus que hs ÿthpathié 
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_ ellesientrent,/sortent;vaquent-àleurs:affaires élèvent 
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-9Tout le:monde;:riclie oulpauvresa. libreaccès dans 
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sait à Constantinople que cet espace de temps, il ne 
saurait véritablement rien de la vie et des habitudes 
turques. Les promenades, les allées et avenues, les 
aubades, les échanges de cadeaux, la gaieté inscrite 
sur tous les fronts, donnent une vie nouvelle à la 
vie turque; les rires ont de l'éclat, les rues du tu- 
multe, et la fumée des chiboucks, en déroulant ses 
spirales, semble elle-même devenue bruyante. 

Les mœurs byzantines empêchent toute relation 
de société entre les étrangers et les femmes tur- 
ques. Quant aux hommes, à part la population cos- 
mopolite, ils se divisent en trois classes : le vieux 
Turc despote, cruel et fanatique qui murmure encore 
entre ses dents sur votre passage : « Chien de chré- 
tien ; » le Turc de la réforme, qui a quitté la veste et 
le turban pour la redingote boutonnée et le fez, et 
marche à la civilisation par le commerce; enfin, le 
Turc civilisé par l'instruction, parles voyages, qui ne 
garde plus de la vieïlle nationalité que le respect du 
Coran et son amour du pays. 
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La capitale de la Pologne n’a pas toujours eu le 
sombre aspect, la physionomie silencieuse que lui 
donnent aujourd’hui les souffrances de l'état de siége 
et le départ volontaire de ses plus héroïques enfants. 
C’est une grande et belle cité que de longs malheurs 
n'ont pu dépouiller entièrement de sa parure de reine. 
Elle serait infailliblement devenue le Paris du Nord, 
si les désastres de la conquête et de la domination 
étrangère n'avaient arrêté son développement. 

Les palais y sont nombreux; les édifices de tout 
genre y commandent l'attention par l'élégance et la 
beauté de leur architecture. Aucune autre ville, en 
Europe, ne rappelle mieux aux voyageurs l’aspect 
de nos cités françaises. 

Détournons un moment nos regards des tristesses 
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de l’heure présente. Reportons-nous aux moments 
de trêve où cette sublime nation polonaise, qui ne 
consentira jamais à perdre l'espérance , dépose les 
armes et se reprend à vivre. De brillants équipages 
sillonnent les rues. Dans les allées d'Uiazdow et le 
jardin de Lazienki, de jeunes femmes, dont la beauté 
proverbiale n’est plus assombriepardes vêtements de 
deuil, se disputent gaiement le prix de la distinction 
etdu bongoût,. Les cafés retentissent desplusbruyants 
propos. Les quartiers commerçants deviennent trop 
étroits pour la foule affairée. Les bibliothèques et les 
musées ne désemplissent pas. 

Dès l'entrée de la nuit, la place Marieville resplen- 
dit de lumières. Une population, aussi ardente au 
plaisir qu’à l'étude ou aux combats, s’y presse avant 
l'heure, impatiente d’envahir le théâtre, les redoutes 
et les salles de bal. 

Ne cherchez pas ici le spleen britannique ou la 
gravité allemande. Partout le mouvement , le bruit, 
les élégantes toilettes, les conversations animées, la 
vie, en un mot, et le riant aspect d’une capitale de 
l'Occident. 

Avant de parcourir les différents quartiers de”la 
ville et de pénétrer dans l’intérieur des édifices, je- 
tons un rapide coup d’œil sur le passé. Voyons ce 
que fut Varsovie dans les siècles qui nous ont-pré- 
cédés. | 
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Au début de toutes les histoires on rencontre une 
légende. Celle de la Pologne est simple comme les 
mœurs de ses premiers habitants. Au temps de Casi- 
mir le Juste, c’est-à-dire vers l’année 1180, les chau- 
mières de laboureurs commençaient à se multiplier 
au flanc des collines qui dominent la Vistule, non 
loin du lieu où elle reçoit les eaux du Bug. Le roi, 
s'étant égaré à la chasse, entra dans une de ces 
chaumières au moment où naissaient deux jumeaux. 
Il se fit connaître, s’excusa de demander l’hospi- 
talité dans un pareil moment, et voulut être le par- 
rain des deux enfants, dont l’un fut appelé War, et 
l’autre Szawa. 

Chaque année, par la suite, le roi Casimir vint 
rendre visite à ses deux filleuls. Les personnes qu i 
Paccompagnaient se firent construire des habita- 
tions, près de la demeure de ces enfants. De là naquit 
Warszawa, dont les Allemands ont fait Warschau et 
les Français Varsovie. 

Casimir II lui-même était le rejeton d’une race 
dont l’origine avait. été des plus modestes, s’il faut 
en croire la tradition populaire , mais dont l’éléva- 
tion se rattachait au souvenir d’un bienfait. En 842, 
les Polènes étaient afligés par la disette; un cultiva- 
teur de la Cujavie, nommé Piast, dont les champs 
avaient été plus fertiles, offrit gratuitement sa récolte 
pour nourrir le peuple qui, par reconnaissance, l’é- 
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leva au pouvoir sous le titre de waiïvode ou duc. 

Ses enfants lui succédèrent. Ziémovit, son fils, ap- 
prit aux agriculteurs à se défendre contre les atta- 
ques des peuplades voisines et à devenir unenation: 
Mieczislas , arrière petit-fils de Ziémovit, détruisit le 
paganisme et fit pénétrer dans le pays les premières 
notions de la religion chrétienne. Boleslas enfin, fils 
de Mieczislas, conquit la Moravie, remporta des suc- 
cès sur les Moscovites, et devint assez puissant pour 
que l’empereur Othon IT, au retour d’un voyage d'I- 
talie, crût devoir se l’attacher en lui donnant le titre 
de roi, vers l’année 998. | 

Quoi qu'il en soit de ces débuts, qui prêtent ma- 
tière, sur plus d’un point, aux réserves de la critique 
historique, il est certain que la dynastie des Piasts 
occupa le pouvoir jusqu'à la fin du quatorzième siè- 
cle ; que les rois de cette famille résidèrent tantôt à 
Czersk, tantôt à Gnesne ou Gniezno, et que plus 
d’un, suivant l'exemple des rois francs, partagea ses 
États, avant de mourir, entre ses enfants. 

De ces partages naquirent, à la longue, des sou- 
verainetés indépendàntes reliées à la mère patrie par 
un simple lien de vassalité. 

C’est ainsi que les descendants d’une branche ca- 
dette des Piasts conservèrent la Silésie jusqu’en 1675. 
C’est ainsi, pour ne pas nous éloigner de notre sujet, 
que la Mazovie forma, de 1138 à 1529, un duché 
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particulier établi au profit d’un frère de Vladislas IL. 
Les ducs de Mazovie, après avoir résidé pendant un 
siècle à Czersko, vinrent s'établir à Varsovie. Le pre- 
mier document officiel qui constate dans l’histoire le 
nom de cette ville est un diplôme du duc Conrad I“, 
portant la date de 1224. 

Déjà la bourgade avait pris une certaine impor- 
tance. La capitale du duc Conrad devint l’entrepôt 
du commerce de la Pologne et fut dès lors un objet 
de convoitise pour les chevaliers teutoniques , occu- 
pés à conquérir la Prusse. Mais les rois de Pologne 
veillèrent fidèlement sur le duché de Mazovie, qui, 
pour prix de leur protection constante, laissa peu à 
peu la suzeraïneté nominale devenir une véritable 
souveraineté. 

En 1339, le roi Casimir III, le Grand, voulut défini- 
tivement mettre unterme aux différends qui subsis- 
taient depuis un siècle entre l’ordre teutonique et sa 
dynastie. Sur sa demande, des commissaires du pape 
Benoît XIF, qu’il avait pris pour arbitre, se rendirent 
à Varsovie, et fixèrent les limites entre la Prusse et 
la Pologne, dont la nationalité fut désormais res- 
pectée. 

Casimir IIT fut lé dérnier des Piasts. Il laissa la Po- 
logne agrandie et respectée à son neveu Louis I”, 
dit le Grand, déjà roi de Hongrie, dont les deux filles, 
Marie et Hedwige, portèrent, l’une la Hongrie à la 
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maison de Luxembourg, l’autre la Pologne aux Ja- 
gellons. Du mariage d'Hedwige avec Vladislas V, duc 
de Lithuanie, sortit cette race intelligente, artistique 
et guerrière qui porta la Pologne au plus haut point 
de sa splendeur. 

Sous leur règne, Varsovie, par sa position géogra- 
phique, devint le rendez-vous forcé de deux nations 
également fières, qui conservaient, malgré l’union 
de leurs familles souveraines, une administration 
distincte, et dont aucune ne voulait céder à l’autre la 
gloire de posséder la capitale. Dans ses murs, les Li- 
thuaniens et les Polonais se réunissaient comme sur 
un terrain neutre et décidaient les questions que:des 
intérêts communs, une origine commune et les rela- 
tions de parenté entre lesrois de Gniezno et les ducs 
de Wilna rendaient chaque jour plus nombreuses. 
Son importance s’accrut au point d’éclipser presque 
complétement celle des deux cités reines. 

La solution était clairement indiquée par la situa- 
tion. Gene fut cependant qu’au seizième siècle qu’elle 
passa dans le domaine des faits. Jusqu'à cetle épo- 
que, la Lithuanie, la Mazovie et la Pologne propre- 
ment dite avaient été trois nations sœurs , étroite- 
ment unies par des liens de toute nature, mais ja- 
louses de conserver leur existence isolée. La mort du 
dernier roi de Mazovie, en 1529, mit fin à cet état de 
choses. 
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Déjà, sous Alexandre [°, en 1501, il avait été con- 
venu que les Lithuaniens et les Polonais ne feraient 
plus qu'un seul peuple soumis au même souverain, 
et envoyant des députés à la même diète. C'était 
le premier pas. La réunion de la Mazovie aux deux 
États, en 1529, fut le second. Sigismond I‘ posséda 
de fait un royaume de douze millions d'habitants, 
qu'il sut diriger habilement dans les voies de la civi- 
lisation , et placer au niveau des plus grandes puis- 
sances. De Dantzig à Wilna, la puissance polonaise 
longeait la Baltique, commandait le cours de la Vis- 
tule:et du Niémen, et pénétrait au cœur de l’Alle- 
magne. j 

L'unité nationale existait en réalité; il ne lui man- 
quait plus que la consécration définitive et, en quel- 
que sorte, extérieure, par le choix d’une capitale. En 
1569, sous le règne de Sigismond-Auguste, la diète 
vint tenirses séances à Varsovie, où déjà le monar- 
que avait transporté depuis quelques années sa rési- 
dence. 

De-cette époque date véritablement la prospérité 
de Varsovie. Jusqu’alors renfermée, comme Paris 
avant les Capétiens, dans l’enceinte de la Cité (Sfare- 
miasto, vieille ville), elle n’avait pas d’histoire. Son 
élévation au rang de capitale, coïncidant avec la 
proclamation définitive de la nationalité polonaise, 
vint subitement jeter sur elle un éclat inattendu. 
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Malheureusement , le premier roi qui résida dans 
ses murs fut le dernier de la dynastie des Jagellons. 
Les Polonais, en constituant leur unité sur de fortes 
bases, inaugurèrent en même temps le fatal système 
de la royauté élective ; et si les deux siècles qui sui- 
virent furent pour eux des siècles de gloire, où la re- 
nommée de leurs grands hommes retentit dans 
l'Europe entière, ils n’en furent pas moins, sous 
le rapport politique, une véritable époque de déca- 
dence | 

Mais ceci rentre dans le domaine de l’histoire. En 
ce qui concerne Varsovie, cette succession de souve- 
rains, d'origine diverse, dont chacun tint à honneur 
de laisser des traces de son règne, contribua, plus 
que n'aurait pu le faire peut-être toute autre cause, 
à hàter ses développements et à augmenter sa splen- 
deur. 

Elle ne consistait jusque-là, nous l’avons dit, qu’en 
un seul quartier, Sfaremiasto. Peu de monuments 
vraiment dignes d’une grande cité existaient à cette 
époque; ou, du moins, ils ne sont pas parvenus jus- 
qu’à nous. La cause en est, au reste, facile à com- 
prendre. Habitants des piaines, les Polonais sont un 
peuple essentiellement agriculteur. La nécessité de 
se défendre contre des voisins trop remuants les 
avait seule conduits à se réunir dans les villes. Mais 
le commerce y était fait par des étrangers, et sur- 
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tout par des juifs (4), plutôt que par les nationaux. 
Campés plutôt qu’établis d’une manière définitive 
dans les cités, ils s'étaient, jusqu’au seizième siècle, 
fort peu préoccupés de l’ornementation extérieure et 
de la durée dans la construction de leurs demeures, 
qui étaient presque toutes en bois. À partir du mo- 
ment où sês rois songèrent à en faire une belle ville 
et où l'aristocratie voulut rivaliser avec celle des au- 
tres contrées de l’Europe, cet état de choses changea. 
Autour de la vieille ville s’élevèrent successive- 
ment de nouveaux quartiers où la pierre fut em- 
ployée d’une manière presque exclusive. Toutefois, 
il ne fallut pas moins que la lente action des siècles 


(1) Aujourd’hui encore on compte à Varsovie près de qua: 
rante mille Juifs sur deux cent mille habitants. Un vieux dicton 
populaire appelle la Pologne le paradis des Juifs. Sous plus 
d’un rapport, cette expression est littéralement vraie. Dès le 
treizième siècle, quand la plupart des États de l’Europe persé- 
cutaient la race israélite, la Pologne lui offrait un refuge. Boles- 
las et Casimir le Grand accordaient aux Juifs le droit de bour- 
geoisie, faisaient respecter leurs croyances et leurs cérémonies 
religieuses. De nos jours, un des plus beaux spectacles que 
présente la Pologne, c’est celui de l'union fraternelle de toutes 
les croyances, On a vu, derrière le cercueil de ses grands ci- 
toyens, l’évêque catholique, le rabbin et le pasteur se donner 
la main. Dans les comités qui fonctionnent sous nos yeux à 
Paris, tous les Polonais se donnent le nom de frères sans dis- 
tinction d’origine ni de culte. De tels principes, admis depuis 
longtemps en Pologne, comme base des institutions nationales 
y ont attiré près de deux millions de Juifs qui s’y sont presque 
toujours montrés, il faut le dire, d'excellents patriotes. 
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pour détruire les vieilles coutumes populaires. En 
1837, un recensement officiel constatait dans Varso- 
vie la présence de dix-sept cents maisons de bois con- 
ire quatorze cents maisons de pierre (sans compter, 
bien entendu, les palais, les édifices religieux , les 
. hôtels des ministères et autres monuments publics). 
Ces maisons de bois ont pour la plupart disparu de- 
puis et ont été rebâties en briques. 4 
En 1569, lorsque la diète vint tenir ses séances à 
Varsovie, elle ne trouva, pour siége de ses délibéra- 
tions, que l’ancien château des ducs de Mazovie, 
construit en bois comme le reste de la ville. | 
Un seul édifice en pierre est parvenu jusqu’à nous 
de cette époque antérieure ; il atteste, il est vrai, par 
sa magnificence , la foi religieuse des Polonais. C’est 
la cathédrale, fondée en 1250 par les ducs de Mazo- 
vie, et placée sous l’invocation de saint Jean. Termi- 
née à l'époque où s’achevait également Notre-Dame 
de Paris, où commençait la construction des cathé- 
drales de Cologne et de Strasbourg, l’église de Saint- 
Jean est un des plus purs monuments de l’art gothi- 
que durant sa première période, moins épanouie et 
moins brillante que celle du quatorzième siècle, mais 
plus appropriée, selon nous, à la destination des édi- 
fices religieux. Le style ogival primaire y règne sans 
partage. Le plan général de l'édifice n’a été un peu 
modifié que dans quelques parties secondaires, lors- 
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que les rois, à commencer par Sigismond-Auguste, 
ont voulu suppléer, par de riches ornementations, à 
la simplicité de la décoration primit.ve. 

La cathédrale de Saint-Jean, outre sa valeur ar- 
chitecturale, est devenue pour les Polonais un édi- 
fice national et vraiment’ populaire, en raison des 
souvenirs de toute nature qu’il rappelle. A ses voûtes 
sont suspendus les étendards pris sur les Turcs par 
Jean Sobieski, lors des brillantes victoires qu’il rem- 
porta sur eux à Choczim etsous les murs de Vienne. 
C’est dans la cathédrale, à l'ombre de ces drapeaux, 
que le roi Stanislas Poniatowski, la diète constituante 
et le sénat prêtèrent, à la suite d’un 7e Deum solen- 
nel, le 3 mai 1791, serment de fidélité à la constitu- 
tion la plus sage et la plus libérale qu’ait jamais eue 
la Pologne; — constitution qui eût pu la sauver deux 
siècles plus tôt, mais qui ne fit, à cette époque, que 
redoubler la colère des envahisseurs du Nord, trem- 
blants à la pensée de perdre leur proie. 

Enfin, et c’est là sans doute le plus vivace, quoi- 
que en même temps le plus douloureux de ces sou- 
venirs, l'enceinte de cette vieille cathédrale a été, le 
15 octobre 1861, le théâtre d’un drame terrible. La 
population s’y était rendue le matin pour assister à 
la cérémonie préparée en l’honneur de Kosciusko. 
Par une singulière coïncidence, l’archevêque venait 


de mourir, et son catafalque était dressé à l’entrée 
2 
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du chœur. L’affluence était immense, bien qu'aucune 
agitation ne füt venue troubler au dehors la tran- 
quillité publique. Cependant, à peine l’église élait- 
elle remplie, que l’armée russe l’entourait, en fer- 
mait les portes et y tenait enfermée, pendant toute 
la journée, cette population haletante ét souffrant 
de la faim. Cette scène étrange se prolongea toute la 
nuit. À quatre heures du matin seulement les soldats 
envahirent la cathédrale, chassèrent la foule à coups 
de baïonnettes et traînèrent plus de deux mille per- 
sônnes à la citadelle, 

Nous n’avons point à rappeler ici les événements 
qui avaient précédé ai ceux qui ont suivi cette triste 
journée, sans exemple dans les fastes de l’histoire. 
Mais nous ne pouvions parler de la cathédrale de 
Varsovie sans rappeler ce lugubre épisode. 
| Près de cette église se trouve le château royal 
(Zamek Krolewshi), qui communique avec elle par 
des corridors. Ce magnifique palais, le plus beau de 
Varsovie, est placé sur la hauteur, au bord de la 
Vistule, dont il domine le cours. De vastes jardins, 
en amphithéâtre, occupent tout l’espace entre le 
fleuve et l'antique demeure des rois de Pologne. 

Commencé en 1587, par Sigismond IL, il fut con- 
sidérablement agrandi et restauré en 1698 par Au- 
guste Il, et complétement terminé par Stanislas Au- 
guste. Au rez-de-chaussée, les archives du royaume 
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occupent un grand nombre de salles où sont pré- 
cieusement conservés des manuscrits rares et d’un 
grand prix. Au premier étage sont la salle du trône, 
la salle des audiences et la salle de marbre. 

Cette dernière tire spécialement son nom des bustes 
en marbre de tous les héros de la nation polonaise. 
Exécutés par des artistes éminents, ces bustes 
n’ont dû sans doute qu’à leur mérite incontestable, 
et peut-être à l'emplacement qu'ils occupent dans un 
château qui a cessé d’être le siége du gouvernement, 
de n’avoir pas été détruits par les Russes. 

_ La salle du trône et la salle des audiences sont 
étincelantes de dorures. Aux murailles sont suspen- 
dus les portraits des rois de Pologne. Dansles autres 
appartements, de remarquables tableaux, dus au 
pinceau dé Coletti et de Bacciarelli, représentent des 
vues de Varsovie et divers épisodes de l’histoire na- 
tionale. Des sculptures splendides et une riche orne- 
mentation complètent, à l'extérieur, ce bel édifice, 
dont la situation est une des mieux choisies qui se 
puissent imaginer. 

Les jardins sont remplis de statues, de jets d’eau, 
de massifs et de bosquets. Le point de vue qu'ils of- 
frent aux promeneurs n’a pas la. variété qu’on trouve 
dans les montagnes ; mais il embrasse en revanche 
une immense étendue. 

En avant du château s’élève une colonne de mar- 
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bre blanc d’un seul bloc, tirée des carrières de Chen- 
ciny; elle est haute de dix mètres et surmonte un 
piédestal de cinq mètres. Au sommet apparaît une 
statue colossale de Sigismond II, en bronze doré. 
La cathédrale et le château royal sont les deux 
plus importants monuments de Varsovie, dont ils 
résument toute l’histoire nationale. En dehors d'eux, 
les stalistiques constatent l'existence de cent onze 
palais, soixante hôtels du gouvernement, trente-six 
églises, douze places et deux cent vingt-quatre rues. 
La ville est officiellement divisée en huit arrondis- 
semenis, correspondant, sauf une légère différence, 
aux quartiers dont l’usage avait consacré les noms, 
savoir : Sfarèmiasto (vieille ville), Novolinié, Nowé- 
miasto (nouvelle ville), Nowy-Swiat (nouveau-monde), 
Lézno , Grzybow , Solec-Marieville , : Marszalkowsha 
- (quartier des maréchaux), et Ærakowskie-Prizédmicie 
(faubourg de Cracovie). | 
Trois d’entre les noms que nous venons de trans- 
crire sont ceux de villages situés jadis aux portes de 
Varsovie, et jouissant de droits particuliers. La 
ville, en s'étendant, les a absorbés dans son sein, 
comme Paris vient dele faire, il y a quelques années, 
pour Belleville, Batignolles, Passy et Montmartre 
(nous voulons parler de Leszno, Grzybow et Solec). 
Pour compléter le coup d'œil d'ensemble, citons 
encore le faubourg de Praga , situé en face de Var- 
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sovie. Praga était jadis une très-importante place de 
guerre, et son nom rappelle une des plus glorieuses 
journées de l’histoire polonaise. C'était le 4 novem- 
bre 1794, deux mois après le jour fatal où Kosciusko, 
accablé par le nombre, était tombé sur le champ de 
bataille de Maciejowice en s’écriant : Fins Polonice ! 
Malgré ce cri de désespoir, les patriotes n’avaient 
pas perdu courage. Le prince Poniatowski couvrait 
la rive gauche de la Vistule.. Tout ce que la Pologne 
comptait de plus illustre parmi ses enfans, les Jo- 
sinski, les Kortsak, les chefs de l’opulente famille des 
Grabowski et vingt autres étaient venus se mêler, 
dans le faubourg populaire, aux ouvriers qui avaient 
accumulé les barricades , les fossés, les retranche- 
ments et les fortifications. 

Vains efforts. Souwarow parut le 3 novembre au 
soir, à la tête d’une armée que le roi de Prusse était 
venu renforcer, au mépris des traités, enlui amenant 
trente mille hommes. Toutes les hauteurs étaient 
couvertes d'artillerie. Le blocus du faubourg fut com- 
plet. Cent mille hommes éntouraient ceposte avancé, 
qui s'était donné mission de protéger la capitale. 
Pendant vingt-deux heures le canon tonna sans in- 
terruption. Par toutes les brèches faites successive- 
ment, les Russes pénétrèrent dans les rues. On se 
battit corps à corps; chaque maison devint le théâtre 
d'une lutte acharnée. Vers le soir du 4 novembre, 
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Souwarow s’aperçut que le silence se faisait dans la 
_ place. Il y entra, suivi de son état-major de Cosa- 
ques, et fit faire le recensement des morts. Les Po- 
lonaïis avaient tenu parole; ils étaient tous tom- 
bés à leur poste. Souwarow, en dépit de sa ru- 
desse proverbiale, ne put contenir son émotion en 
comptant vingt mille cadavres. 

Cetie journée est connue dans l’histoire sous le 
nom de massacre de Praga. Dès le lendemain, la mine 
acheva ce que n'avait pu faire le canon. Ce qui res- 
tait de Praga fut rasé; il ne resta, pour en marquer 
la place, qu’un monceau de décombres. 

Après la constitution du duché de Varsovie, en 1806, 
par Napoléon, le prince Poniatowski, nommé ministre 
de la guerre du nouveau souverain, fit reconstruire 
le faubourg dont la défense avait commencé à l’im- 
mortaliser. Vingt-quatre ans après, Praga devait 
prendre sur les Russes une éclatante revanche. 

Le 95 février 1831, l’armée moscovite était encore 
une fois réunie devant Ses murs; soixante-quinze 
mille hommes étaient en ligne contre quarante-sept 
mille Polonais. Malgré l’infériorité du nombre, ces 
derniers n’attendirent pas cette fois derrière leurs 
remparts; ils vinrent résolûment prendre l'offensive 
en s’avançant contre l'ennemi. Les colonnes de cava- 
lerié moscovitée manifestaient sur divers points l’in- 
tention évidente de passer la Vistule sous la protec- 
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tion de leur artillerie. Les généraux Klichi et Dwer- 
nicki n’hésitèrent pas un instant. Ils se lancèrent au 
galop, à la tête de neuf escadrons, et traversèrent le 
fleuve sur la glace dans toutes les directions où se 
montraient les têtes de colonnes russes. 

Le choc fut terrible. Dans une première charge, la 
cavalerie russe fut renversée et laissa trois canons 
aux Polonais. Douze escadrons de Cosaques furent 
alors lancés contre les neuf escadrons de Dwernicki, 
déjà décimés par la lutte. Mais la victoire animait 
ces héroïques combattants. Prenant du champ pour 
augmenter la puissance de leur choc, ils revinrent le 
sabre au poing, bride abattue, passèrent sur le ventre 
des Cosaques, et, s’élançant hardiment sur la rive 
ennemie, sabrèrent les artilleurs russes sur leurs 
pièces. 

Pendant ce temps, Malakowski, resté dans l’inté- 
rieur du faubourg, établissait en toute hâte des bat- 
teries sur le pont de Praga, allumait lui-même un in- 
cendie partiel pour détruire quelques maisons qui 
se trouvaient dans la direction de son tir, et balayait, 
par une mitraille formidable, toutes les troupes qui 
se montraient dans le voisinage des barrières. Les 
Russes, stupéfaits de l’héroïsme de leurs adversaires, 
battirent en retraite. Soixante-quinze mille hommes 
s’avouèrent vaincus par quarante - sept mille Po- 
lonais: 


20 LE MONDE PHOTOGRAPHIÉ. 


Malheureusement, l’immensité de l'empire russe 
devait leur permettre de réparer leurs pertes. Dés le 
surlendemain, le grand-duc Michel accourait à mar- 
ches forcées à la tête de trente-cinq mille hommes 
de la garde... | 

Quoi qu'il en soit, Praga avait enregistré dans ses 
annales une brillante victoire. Cette fois, ses défen- 
seurs avaient effectivement sauvé Varsovie. 

Aujourd’hui, le faubourg de Praga compte environ 
dix mille habitants. Il est muni de fortifications et 
relié à Varsovie par un pont de bateaux jeté sur la. 
Vistule. Sa situation de poste avancé l’empêche de 
posséder dans son sein aucun monument de quelque 
- importance. | 

Tous les édifices sont situés dans l'intérieur de 
Varsovie. | 

Nous avons déjà parlé de la cathédrale et du chà- 
teau royal. Un autre palais, qui a été également la 
résidence des souverains, est le palais de Saxe, où 
les deux rois Auguste IT et Frédéric- Auguste III, 
électeurs de Saxe et rois de Pologne, tinrent leur 
cour, de 1697 à 1763. Pendant ces longs règnes, 
qui donnèrent peu de gloire à la Pologne, les souve- 
rains essayèrent de compenser leurs. nombreux 
échecs par l’appareil extérieur du bien-être. Ils em- 
bellirent Varsovie et lui léguèrent ce palais, situé au 
centre de la ville, dont les magnifiques jardins ser- 
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vent aujourd'hui de promenades publiques. Une 
grille de fer monumentale, dont les portes se fer- 
ment à l’entrée de la nuit, les isole des maisons voi- 
simes, Dans les temps calmes, le palais de Saxe voit, 
chaque après-midi, de nombreux promeneurs en- 
vahir les allées de ses jardins. 

Tous les étés, on y fait de la musique, à une certaine 
heure, comme à Paris dans le jardin des Tuileries. 
Cette année, les musiciens n’ont pas cru pouvoir se 
dispenser de demanderla permission au gouvernement 
national qui préside, insaisissable et mystérieux, à 
l'insurrection de la Pologne. Elle fut accordée, sous 
“la condition toutefois que les exécutants se souvien- 
draient de l’état malheureux du pays, et ne joueraient 
jamais de musique légère et joyeuse. Un jour, le 
chef d'orchestre oublia la prescription et donna le 
signal d’une mazurka. A peine les premières notes 
étaient-elles exécutées qu'un billet lui fut remis, 
preserivant de cesser immédiatement. Il n’avait pas 
achevé la lecture de ce billet que les musiciens 
étaient disparus, Toutes les instances pour les déter- 
miner à continuer demeurèrent inutiles, et depuis 
lors on n’a plus fait de musique dans le jardin du 
palais de Saxe. 

Les deux châteaux royaux dont nous venons de 
parler rappelaient aux Polonais de trop nombreux 
souvenirs pour que les gouverneurs russes aient 
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voulu y établir leur résidence. Ils se sont installés 
dans un édifice de style italien, bâti au dix-septième 
siècle par Krasinski, trésorier de la couronne, dont 
le descendant, Michel Krasinski, fut l’un des prinei- 
paux promoteurs de la confédération de Bar, en 
1767, et contribua puissamment à hâter le réveil de 
la Pologne. 

Lorsque le soulèvement national eut atteint son 
apogée, en 1792, Michel Krasinski fit don à la patrie 
du palais de ses ancêtres. Les vice-rois de Pologne, 
sous la domination russe, y ont établi le siége de leur 
administration, et lui ont donné le nom de Palais du 
Gouvernement. 

Dans la vaste cour de ce palais devait être placée, 
il y a quelques années, la statue du héros légendaire 
Joseph Poniatowski. Une souscription nationale avait 
déjà réuni les fonds nécessaires à cet effet, quand le 
gouvernement russe, se ravisant tout à coup sous 
l'impulsion d’un patriotisme mal entendu, fit briser 
l’œuvre presque achevée, et envoya le bronze à la 
forteresse de Modlin, pour y être convertien canons. 

Un autre château, qui rappelle également l'Italie, 
a plus d’une fois servi de résidence d'été aux vice- 
rois. C’est le charmant palais de ZLazienki, véritable 
séjour de la féerie, de l’élégance et du bon goût. Tout 
s’y trouve réuni à souhait pour embellir la vie: De 
riantes constructions s’élèvent du sein des eaux. 
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Dans le parc, que mille détours capricieux transfor- 
ment en un vérible labyrinthe, les statues des douze 
sages de la Grèce ornent les carrefours. Des ruines y 
ont été habilement ménagées en guise d’amphi- 
théâtre. Dans la cour d'honneur, le roi Stanislas- 
Auguste, en mettant la dernière main à la construc- 
tion de ce magnifique séjour, fit placer une fort 
belle statue équestre de Jean Sobieski foulant aux 
pieds les musulmans. C’est à son attitude, humiliante 
pour les possesseurs actuels de Constantinople, que 
ce chef-d'œuvre de sculpture a dû, sans aucun doute, 
de ne pas subir le même sort que la statue de Ponia- 
towski. Jusqu'à ce jour, les Russes l'ont religieuse- 
ment respectée. 

Le château de Lazienki est situé un peu en dehors 
de la ville. Il y est relié par une des plus belles ave- 
nues qui existent en Europe, l'avenue du Belvédère, 
qui n’a pas moins de dix-sept cents mètres de lon- 
gueur. Trois rangs de marronniers la bordent dans 
toute son étendue, et forment d’épaisses arcades de 
verdure au-dessus de la tête des promeneurs. 

A l’extrémité de l'avenue, tout autour du château, . 
sont des casernes de cavalerie. On sait que, dans la 
nuit du 29 au 30 novembre 1830, l'incendie de ces 
casernes fut le premier signal de la révolution. A la 
faveur du tumulte causé par cet incendie, le grand- 
duc Constantin, surpris dans son appartement par 
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les étudiants, parvint à fuir à peine vêtu'et à gagner 
l’intérieur de la ville. 

À côté de ces palais tout peuplés du souvenir des 
rois polonais ou des princes de la famille impériale 
russe, nous ne saurions oublier un édifice auquel de 
tristes événements viennent de donner, il y a quel- 
ques semaines, une ‘célébrité égale à celle de son 
illustre propriétaire. Nous voulons parler du palais, 
ou, pour être plus exact, des maisons Zamoyski. 

Non loin de la citadelle, construite en 1632 sur 
l'emplacement du collége de Jolibork, s'élève une 
vaste construction qui rappelle, dans son ensemble, 
les cités ouvrières de nos grandes villes. Le corps 
principal de logis se développe le long de la rue de 
Cracovie, sur laquelle il présente une longue facade, 
remarquable par une sobre et sévère architecture. 
Derrière ce bâtiment sont construites en équetre 
d'immenses maisons, reliées entre elles de manière 
à former un quadrilatère autour d’une place qui sert 
de cour intérieure. 

Cette cité a été construite sur des terrains appar- 
tenant à la famille Zamoyski. Le chef actuel de cette 
illustre maison, le comte André, aujourd’hui en 
exil, s'était proposé d'offrir des logements gra- 
tuits aux étudiants pauvres, ainsi qu'aux mécani- 
ciens et ouvriers constructeurs qu'il avait fait venir 


à Varsovie pour relever, la navigation de la Vis- 
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tule. Contraint de renoncer à ses projets, il avait 
cherché une autre voie pour réveiller la nation de 
sa torpeur, et fondé, en 1857, la Société d’agricul- 
ture. Nos lecteurs savent quel rapide développement 
prit cette Société, qui comptait, en 1860, plus de 
4 000 membres, avait un budget de 300 000 francs, 
et constituait, sous la présidence du comte et 
un véritable parlement polonais. | 

Les réunions de cette Société, dans la maison 
Zamoyski, eurent, pendant tout le cours de l’année 
1860, une heureuse influence sur le mouvement 
populaire, qu’elles parvinrent à maïntenir dans une 
voie pacifique et à détourner de toute violence. Elle 
n’en souleva pas moins les défiances du gouverne- 
ment de Saint-Pétersbourg, qui crut devoir en pro- 
noncer la dissolution le 7 avril 14861. 

Depuis lors, la maison qui avait été le théâtre de 
ses séances était demeurée suspecte. Cette vaste cité, 
habitée par une population de quatorze cents person- 
nes environ, faisait ombrage à la police moscovite. 
L'explosion d’une bombe, au moment où passait la 
voiture du général de Berg, a fourni e prétexte dé- 
siré pour l'occuper militairement. Nous ne voulons 
pas nous faire l’écho des récits, évidemment exa- 
gérés, qui out circulé dans toute l’Europe à cette 
occasion. Ce qui est certain, c’est que huit cents loca- 
tuires, rendus responsables de l’acte d’un seul, ont 
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été conduits en masse à la citadelle ; c’est que les 
soldats ont tout dévasté, sans respect pour les col- 
lections scientifiques pas plus que pour les manu- 
scrits précieux et les objets d'art. Il y avait là un sa- 
vant orientaliste, M. Kowalewski, dont les papiers 
renfermaient d’inestimables trésors pour la science. 
Il y avait un vieillard connu par sa bienfaisance 
et sa vie studieuse, le prince Thadée Lubomirski, 
dont les patients efforts avaient réussi à former une 
collection, unique en son genre, de manuscrits du 
plus grand prix. Tout a été dispersé, jeté parles fe- 
nêtres et livré aux flammes, jusqu’à un inoffensif 
piano, ayant jadis appartenu à Chopin, et que ce 
souvenir n'a pu préserver de l'incendie. 

On n’a pas plus épargné les bibliothèques du 
comte André Zamoyski lui-même. Cependant elles 
ne sont pas situées dans la maison d’où était partie la 
bombe; elles sont dans le palais héréditaire de la 
famille, qui continue, sur la rue de Cracovie, la fa- 
cade principale de la cité. Cette magnifique habitation 
princière n'est autre que l’ancien Palais-Bleu, bâti 
jadis par le roi Auguste ponr la princesse Orzelska. 
Le connétable Zamoyski d’Urswiata, l’un des plus 
fermes soutiens du trône d'Étienne Batory et de 
Sigismond V, en fit l'acquisition, vers l’année 1583, 
peu de temps après la paix de Khiverowa-Goska. 
Depuis lors, il est demeuré la résidence héréditaire 
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de cette famille, chère à juste titre aux Polonais. 

Vis-à-vis du Palais-Bleu, de l’autre côté de la rue 
de Cracovie, estun édifice massif, de forme carrée, 
peu remarquable comme architecture extérieure, 
mais célèbre à plusieurs points de vue. C’est l'hôtel 
des princes Poniatowski. En 1816, le prince Casimir- 
. Stanislas, représentant de cette lignée de héros, en fit 
don pour loger l'Université, dont l'emperenr Alexan- 
dre venaït d'autoriser la création. Des facultés de 
droit et de médecine y furent installées. On y créa 
un laboratoire, on y réunit une bibliothèque qui 
contenait déjà 112 000 volumes et un riche cabinet 
de numismatique. 

Le 45 février 1832, un ukase du czar Nicolas or- 
donna le transfèrement de la bibliothèque et du ca- 
binet à Saint-Pétersbourg. Six ans après seulement, 
au mois de juillet 14838, il rendit environ 13 000 
volumes. Au début de son règne, l’empereur 
Alexandre IT avait favorisé de nouveau l’accroisse- 
ment dé la bibliothèque et manifesté l'intention de 
rendre à l’Université son ancienne splendeur. Inu- 
tile de dire que les événements de ces dernières 
années ont fait ajourner là réalisation de ces espé- 
rances. 

Le palais Poniatowski, ou palais de l’Université, 
fait équerre sur la vaste place du Faubourg de Cra- 
covie, située au point de rencontre de la rue de Cra- 
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covie, de la rue du Nouveau-Monde, et de la rue du 
Faubourg de Cracovie. 

Au centre de cette place est la statue de Copernic, 
œuvre du célèbre sculpteur Thorwaldsen. A l’un 
des angles, sur la rue du Nouveau-Monde, est l’é- 
glise Sainte-Croix, l’une des plus riches de Varsovie. 
Fondée en 1682, par Jacques Sobieski, elle fut exé- 
cutée sur les plans de l'architecte Joseph Belloti. A 
l’intérienr sont de magnifiques peintures de trois 
artistes polonais, Martin Sokolowski, Eleisilther et 
Albertrandy. C’est dans son enceinte qu’eurent lieu, le 
21 juin 1814, les funérailles de Poniatowski, lorsque 
le corps du Bayard moderne, suivant la belle expres- 
sion d’un historien contemporain, fut retiré de l’Els- 
ter, où il s'était précipité pour ne pas tomber entre 
les mains des Prussiens après la bataille de Leipzig. 

Vingt-deux ans plus tôt, le 3 mai 1792, avait été 
célébré dans cette même église l’anniversaire de la 
mémorable constitution du 3 mai 1791. Cet anniver- 
saire, qui était le premier, devait par malheur n'être 
suivi d'aucun autre. 

Nous venons de citer l’une des principales places 
de Varsovie. Il en est une autre, d’un aspect ordi- 
nairement plus gai, mais qui vient d’être attristée 
par un lugubre incendie : c'est la place Marieville. 
Sur l’une de ses faces est le nouveau théâtre, inau- 
guré le 26 mars 1833. Il peut contenir deux mille cinq 
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cents spectateurs. Des salles de bal y sont ménagées 
pour huit mille personnes. L'architecture en est élé- 
gante. Le fronton est orné de dix colonnes d’un 
grand style, remarquables par leur légèreté. 

En face du théâtre est l'hôtel de ville, vaste édifice 
orné des portraits des présidents de la Cité. Un incen- 
die, dont la cause est encore inconnue, vient de le 
consumer en partie. On avait craint que la flamme 
n’eût dévoré les innombrables matériaux qui S'y 
trouvent accumulés pour l’histoire de la Pologne. 
Ces craintes n’ont pas été complétement justifiées. 
De récentes dépêches nous apprennent que. l’incen- 
die a eu surtout pour effet de détruire les archives 
de.la police secrète russe depuis 1831. 

Au fond de la place Marieville se développe un 
monument dont les dispositions rappellent, sous plus 
d’un rapport, celles du Palais-Royal de Paris. C'est, 
comme le Palais-Royal, un immense et élégant bazar, 
formé de la réunion de plusieurs centaines de bou- 
tiques. Les bâtiments de la douane occupent un des 
angles. | 

N'oublions pas, dans cette rapide énumération des 
monuments de Varsovie, celui qui rappelle le sou- 
venir d'un bienfaiteur de l'humanité, Stanislas Staszic, 
dont les cendres reposent près des bords de la Vis- 
tule, à l'entrée de la promenade de Bielany. Nous 


youlons parler du château de la Société royale des Amis 
M 
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des sciences. Jusqu’en 1819, l'emplacement sur lequel 
s’élève aujourd’hui ce monument utile était occupé 
par la chapelle des Dominicains observants. De tous 
les édifices de la capitale c'était le plus justement 
populaire. Dans les caveaux reposaient les cendres 
des tzars de Moscovie, vaincus et faits prisonniers 
en 4611 par Zolkiewski. Aux voûtes pendaïent les 
étendards conquis sur les Russes à l’époque de cette 
victoire. 

Vivant souvenir d’un triomphe remporté sur eux 
par la nation qu'ils essayent vainement d’anéantir 
depuis un siècle, la chapelle des Dominicains obser- 
vants ne pouvait échapper longtemps à la colère des 
Russes. En 1819, leurs soldats se mirent à l’œuvre 
et la rasèrent si complétement qu’il n’en resta pas 
pierre sur pierre. C’est alors que Stanislas Staszic, 
poursuivant son idée de partager son immense for- 
tune entre les paysans el les gens de lettres, fit élever 
sur les ruines de la chapelle le monument actuel, 
destiné aux séances de la Société des Amis des 
sciences. 

Cette société remplaça, de 1820 à 1839, l’ancienne 
Société des sciences et des lettres, fondée en 1804, et qui 
avait disparu au milieu des désastres de la guerre. 
La fondation de Staszic fut supprimée à son tour, en 
1832, par un ukase du €zar Nicolas; et la bibliothèque 
des Amis des sciences prit le chemin de Saint-Péters- 
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bourg, en même temps que celle de l’Université, in- 
stallée en 1816 dans le palais Poniatowski, comme 
nous l’avons vu plus haut. 

Elles y retrouvèrent la célèbre bibliothèque des 
frères Zaluski, si longtemps citée dans toute l’Europe 
pour le choix intelligent des volumes qui la compo- 
saient, son ordre parfait et l'abondance de ses ma- 
nuscrits. Réunie à grands frais par l’évêque Joseph 
Zaluski, enrichie par ses frères, qui parcoururent à 
cet effet toute l’Europe, elle avait été rendue publique 
par la libéralité de ces généreux citoyens. Mais, 
lorsque le premier partage de la Pologne fut signé, 
le 6 août 1772, par la Prusse, l'Autriche et la Russie, 
Fimpératrice Catherine IT fit transporter à Saint-Pé- 
tersbourg la bibliothèque Zaluski, de nombreuses 
galeries de tableaux, des collections scientifiques et 
littéraires de toute nature. | 

Le premier élément de la richesse intellectuelle de 
Saint-Pétersbourg est essentiellement polonais. Les 
musées, les bibliothèques, les galeries de la capitale 
de l’empire russe se sont créés, entretenus, enrichis 
en très-grande partie à l’aide d'enlèvements accom- 
plis au préjudice de Varsovie. Pour ne parler que des 
bibliothèques, un calcul fait en 1833 , sur des bases 
presque officielles, a établi que les Russes ont enlsvé 
à Varsovie plus d’un million de volumes. 

Vains efforts! cette vaillante Pologne est aussi vi- 
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_ vace par l'intelligence que par le cœur. De tout 
temps l'aristocratie polonaise a réuni les palmes du 
. savoir à celle de la vaillance. Le célèbre historien de 
Thou, parlant des nombreux gentilshommes qui 
vinrent, en 1573, offrir à Henri III la couronne des 
Jagellons, s'exprime en ces termes : «Ce qu'on re- 
marqua le plus, ce fut leur facilité de s’énoncer en 
Rtin, en français, en allemand ou en italien; ces 
quatre langues leur étaient aussi familières que la 
langue de leur pays. Il ne se trouva à la cour de 
France que deux hommes de condition qui purent 
leur répondre en latin : le baron de Milhau et le 
marquis de Castelnau-Maurissière. Ils avaient été 
mandés exprès pour soutenir, en ce point, l'honneur 
de la noblesse française... Les Polonais parlaient 
notre langue avec tant de pureté qu'on les eût plutôt 
pris pour des hommes élevés sur les bords de la 
Seine et de la Loire que pour des habitants des con- 
trées qu'arrosent la Vistule et le Dniéper. » 

Deux siècles après, Malte-Brun, traçant le tableau 
de la Pologne, parlait de « ses bibliothèques nom- 
breuses fréquentées par une foule de savants. » Il 
ajoutait : « La littérature et les sciences y sont cul- 
tivées avec éclat. » 

Telle a toujours été, telle est encore aujourd’hui 
la Pologne. Studieuse et enthousiaste, artistique et 
guerrière, elle aspire à toutes les supériorités. A 
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mesure qu’on détruit elle réédifie. De 1833 à 1855, 
élle avait réparé toutes ses pertes. Une nouvelle 
bibliothèque publique de cent cinquante mille vo- 
lumes, des cabinets de minéralogie et de numisma- 
tique, un observatoire, un jardin botanique conte- 
nant deux mille plantes exotiques, une école des arts 
et métiers, un conservatoire de musique et de dé- 
clamation, tout ce que possèdent, en un mot, les 
capitales les plus favorisées de l'Occident, elle s'était 
tout donné. Que deviennent aujourd'hui toutes ces 
richesses ? L'Université est fermée, l’école des arts 
et métiers est dissoute, le conservatoire de musique 
ne forme plus d'élèves. Nous n'avons pas encore en- 
tendu dire qu’on ait détruit le jardin botanique; mais 
son emplacement, sur une élévation accidentée, près 
des casernes de Lazienki, est trop favorable à la for- 
mation d’un eamp. C’est un grand malheur qu’une 
telle situation dans un pays conquis. 

Détournons nos regards vers des sujets plus gais. 
Sortons de Varsovie le lundi de la Pentecôte et lon- 
seons les bords de la Vistule. Voici Bielang. C'est le 
bois de Boulogne et le Longchamp de la Pologne. 
Dans l’intérieur du bois, à l'ombre des massifs, la 
foule compacte, ardente, tumultueuse , organisant 
des festins en plein vent; le long du fleuve, dans l’al- 
lée principale, les brillants équipages, les cavaliers, 
la foule aristocratique rendant les arrêts de la mode. 
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Ce spectacle, que présente Bielany uné fois par an 
seulement, les allées d'Uiazdow le renouvellent aux 
jours de fête. Longues, larges et bien aérées, elles 
rappellent aux touristes les célèbres allées du Pra- 
ter, à Vienne. Elles n’ont qu’un inconvénient : elles 
conduisent au jardin botanique ; et, nous venons de 
le dire, la tentation doit être grande pour les domi- 
nateurs de la Pologne d'y établir un camp. 

Du côté opposé, à l'extrémité dela ville, voici une 
plaine immense. C’est Wola, ou le champ d'élection. 
C’est là que les membres de l'aristocratie polonaise 
se réunissaient jadis pour élire leur roi. Lorsque leurs 
descendants traversent aujourd’hui ce lieu histori- 
que, que de réflexions ils doivent faire en songeant 
à la destinée de leur patrie! Qui sait ce qui fût advenu 
de la Pologne sans cette loi fatale de la royauté élec- 
tive, si favorable à l’envahissement des influences 
étrangères, si dangereuse par conséquent pour la 
nationalité ? 

Un peu plus loin, le château de Willanow rappelle 
le souvenir de Sobieski. Le vainqueur des Turcs fit 
construire cette résidence princière par les prison- 
niers qu'il avait ramenés du siége de Vienne. Il y 
termina ses jours en 1696. Depuis, le château de 
Willanow est devenu la propriété de la famille Po- 
tocki. | 
Nous n'avons rien dit encore du commerce et dé 
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l’industrie de Varsovie. Entrepôt de commerce pour 
. tout le nord de l’Europe, cette grande cité, sans les 
malheurs qui sont venus fondre sur elle, aurait au- 
jourd’hui l'importance d’une place de premier ordre. 
Sous ce rapport comme sous tant d’autres, l’activité 
de ses habitants a plus d’une fois accompli des mer- 
veilles. ; 

En 1837, on ne comptait pas moins de six mille 
fabriques et manufactures dans l’intérieur de Varso- 
vie. La carrosserie surtout y réalisait de véritables 
chefs-d’œuvre. 

Mais il faut à l’industrie, comme aux arts, le so- 
leil de la liberté pour s'épanouir. Soumise aux ri- 
gueurs de l’état de siége, et songeant avant tout à 
reconquérir ses droits, Varsovie a laissé languir son 
commerce, qui s’étiole aujourd’hui dans l’inaction. 

La population de la cité martyre a subi, sous l’in- 
fluence des événements, d'énormes fluctuations. 
En 1782, au lendemain du premier partage, elle 
était tombée à 89 450 habitants. Cinq ans après, 
lors de la confédération de Bar, elle s'était élevée 
à 98 000. Sous la constitution nationale de 17914, 
elle atteignit le chiffre de 120 000, En y réunissant 
Praga et la garnison, on arrivait à 150 000. Sur- 
viennent les guerres de 1794, les massacres et Les 
exils. En 1804, la population, diminuée de moitié, 
n’est plus que de 74 900, et Praga ne figure dans 
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ce chiffre que pour 3 000 habitants. Trente ans s’é- 
coulent dans une tranquillité relative, elle revient, 
en 1830 au chiffre de 120 000; un instant même elle 
l'avait dépassé. A la suite des événements de 1831, 
nouveau mouvement de recul suivi d’un nouvel 
élan à partir de 1833. Vingt-cinq ans se passent. 
En 1860, Varsovie, ayant appelé à elle sa banlieue, 
ayant élargi son enceinte, élevé ses maisons et 
prolongé ses rues, comptait 200 000 habitants. 

Ne désespérons pas de l’avenir; ce serait insulter 
Dieu et croire que l’humanité retourne en arrière 
que de mettre en doute le salut de la Pologne. Il ne 
sera pas dit qu’au dix-neuvième siècle la force ait 
pu asseoir définitivement son triomphe sur la ruine 
du droit et le désastre: des principes. Ayons con- 
fiance. Quelles que soient les tristesses et les incerti- 
tudes de l’heure présente, le chant national de Var- 
sovie sera toujours vrai : Von, la Pologne ne périra 
pas ! 
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Du temps de l’empereur Julien, la Cité n’était point 
encore entourée de murailles. L’enceinte de l’ile ne 
fut construite que vers le quatrième siècle, époque à 
laquelle les Parisiens avaient un palais, ou grande 
tour, destiné à l’ordre municipal, sur l’emplacement 
où se trouve le Palais de Justice. 

Dans l’origine, la longueur de cette île de la Cité 
n’était que de 650 mètres. Lors de la construction du 
Pont-Neuf, on l’agrandit en y adjoignant deux petites 
îles qui se trouvaient à sa partie occidentale. De 
l’autre côté, cette île s’augmenta par sa jonction à 
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un vaste amoncellement de gravier, dit la Mofte aux 
Papelards, à l'endroit où fut établi le quai Catinat. 
Par suite de ces accroissements, l’île de la Cité eut 
une longueur de 1075 mètres sur une largeur 
moyennne de 250 mètres. 

Lors de l'invasion des Frances, l'édifice municipal 
de la Cité reçut quelques accroisséments et devint le 
palais des rois de la première race. Les rois de la 
deu*ième race résiderent plus particulièrement aux 
Thermes. Eudes, qui habitait le palais de la Cité 
comme comte de Paris, continua d’y séjourner après 


avoir été proclamé roi. Hugues le Grand et Hugues 


Capet l’habitèrent. Robert le Pieux le fit presque en- 
tièrement reconstruire. Ce palais était un assemblage 
de grosses tours communiquant par des galeries et 
ayant un jardin sur l’emplacement où fut bâtie la 
Conciergerie. 

Philippe-Auguste célébra au palais de la Cité, le 
14 août 1194, son union avec Ingerburge, sœur de 
Canut, roi de Danemark. Le 5 novembre suivant, il fit 
casser ce mariage pour plaire à la célèbre Agnès de 
Méranie, qu’il fit reconnaitre publiquement comme 
son épouse en 1196. Mais en 1200, après de longues 
discussions avec le pape, Philippe répudia Agnès de 
Méranie, et rendit la couronne à Ingerburge. 

Si l’on voulait rappeler tous les souvenirs histo- 
riques qui serattachent au Palais de justice, il faudrait 
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presque écrire une histoire de France. Ce travail 
aurait d'autant moins d'intérêt que, par suite des 
incendies qui ont dévasté le Palais à diverses époques 
et des transformations intérieures qu'il a subies, on 
ne peut préciser d’une manière certaine les lieux où 
ces faits se sont passés. 

« Où est, dit M. Victor Hugo dans son magnifique 
ouvrage Notre-Dame de Paris, où est la chambre de 
Sigismond? celle de Charles IV ? celle de Jean sans 
Terre ? où est l'escalier d’où Charles VI promulgua 
son édit de grâce ? la salle où Marcel égorgea, en 
présence du Dauphin, Robert de Clermont et le 
maréchal de Champagne? le guichet où furent lacé- 
rées les bulles de l’anti-pape Bénédict, et d’où repar- 
tirent ceux qui les avaient apportées chapés et mi- 
trés, en dérision, et faisant amende honorable par 
tout Paris? et la grande salle, avec sa dorure, son 
azur, ses ogives, ses statues, ses piliers, son immense 
voûte toute déchiquetée de sculptures? et la cham- 
bre dorée? et le lion de pierre qui se tenait à la 
porte, la tête baissée, la queue entre les jambes, 
comme les lions du trône de Salomon, dans l’attitude 
humiliée qui convient à la force devant la justice ? et 
les belles portes? et les beaux vitraux ?... Qu'’a fait 
le temps ? qu'ont fait les hommes de ces merveilles?» 

On sait que le premier pavage des rues de Paris 


fut ordonné par Philippe-Auguste. Voici dans quelle 
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circonstance : Ce monarque était à une fenêtre de 
son palais de la Cité; un chariot remua en passant 
la fange de la rue de la Barillerie, ce qui répandit 
dans l’appartement royal une odeur infecte. Philippe 
commanda alors de daller les rues avec des pierres 
dures et carrées. 

Saint Louis fit faire de grands travaux pour l’em- 
bellissement de ce Palais. A cette époque, la grande 
salle du Palais, qui occupait l'emplacement de la 
salle actuelle des Pas-Perdus, servait à la réception 
des hommages des vassaux, aux audiences des am- 
bassadeurs, aux festins publics et aux sacres des en- 
fants des rois. 

Cette salle, simple dans sa construction, et seule- 
ment couverte en charpente, était ornée des statues 
des rois de France. La collection, qui commençait à 
Pharamond, fut complète juqu’à François I*. 

On y voyait aussi la fameuse table de marbre qui 
servait aux festins royaux, et sur laquelle, à diverses 
époques de l’année, les clercs de la Basoche repré- 
sentaient des farces, soties ou moralités (4). 

Ces statues des rois et la table de marbre furent 


(1) Autour de cette table siégeaient aussi trois tribunaux, 
ceux de la connétablie, de l'amirauté, et des eaux et forêts, qui 
malgré le destruction de 1618 conservèrent jusqu'à la Révolu- 
tion le titre de Juridictions de la Table de Marbre. 


LE PALAIS DE JUSTICE ET LA SAINTE-CHAPELLE. 1 


complétement anéanties dans l'incendie qui éclata 
pendant la nuit du 5 au 6 mars 41618. 

Au-dessous de la salle des Pas-Perdus est une 
grande pièce avec quatre cheminées de vaste dimen- 
sion, où étaient les cuisines de saïînt Louis, et qui com- 
munique par un escalier à la salle supérieure. Près 
de ces cuisines, un autre escalier descend jusqu’à 
la rivière. Ces constructions, actuellement enterrées 
au-dessous du sol, par suite de l’exhaussement donné 
au quai de l’Horloge, sont, avec la grand’chambre de 
la Cour de cassation qui servait de chambre à saint 
Louis, les seuls vestiges à peu près certains du pa- 
lais de ce monarque. 

Philippe le Bel fit exécuter dans le viré de la 
Cité de grands travaux, dont la direction fut confiée 
à Enguerrand de Marigny, le même qui fit recon- 
struire le gibet de Montfaucon, où il fut pendu, en 
4315, par ordre du roi Louis X, sous l'accusation de 
malversations a ne furent jamais clairement prou- 
vées. 

Ce fut Charles V qui le premier abandonna ce pa- 
lais pour l’hôtel Saint-Paul. Les fêtes pendant les- 
quelles éclatait la magnificence des rois avaient 
lieu ordinairement à Pâques et à Noël. Les souve- 
rains donnaient aussi des fêtes splendides à leur ma- 
riage, au baptême de leurs enfants, et lorsqu'ils ar- 
maient un de leurs fils chevalier, 
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Les festins de la grande table de marbre était tou- 
jours l’occasion d’un grand luxe. Chaque service 
était apporté au son d’un nombreux orchestre. Les 
divertissements, appelés entremets ou intermèdes, 
étaient des décorations qu'on faisait rouler dans la 
salle du repas, et le plus souvent, au Palais, sur la 
table de marbre elle-même. Elles représentaient des 
villes, des châteaux et des jardins, avec des fontaines 
d’où coulaient toutes sortes de liqueurs. Lorsque 
l’empereur d'Allemagne vint à Paris, en 1370, le roi 
lui donna sur la grande table de marbre un splendide 
festin, pendant lequel on vit apparaître un vaisseau 
avec ses mâts, voiles et cordages, rempli de soldats 
chrétiens, et de l’autre côté une ville avec des tours 
fortifiées, défendue par des Sarrasins. L’assaut fut 
donné à la ville, qui fut prise après une vive résis- 
tance à la grande joie des convives émerveillés d’un 
si beau spectacle. Ce fut la dernière grande fête 
donnée dans cette salle par Charles V, qui habita 
ensuite l'hôtel Saint-Paul et le Louvre. En 1431, 
Charles VII abandonna complètement le palais de 
la Cité au Parlement. | 

Cependant Louis XI, Charles VII, Louis XIT et 
François I y résidèrent quelquefois. Mais depuis ce 
dernier monarque, le parlement resta seul posses- 
seur du palais, où il tenait ses séances depuis 1345. 

Ce’fut surtout sous Louis XI, amateur des gais 


l 
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spectacles, que les clercs de la Basoche furent en 
grande faveur pour donner leurs représentations sur 
la table de marbre. 


La plus célèbre de ces farces dont le souvenir se 
soit conservé est celle de Maitre Jean Pathelin, qui 
date du milieu du quinzième siècle, et dont l’auteur 


est inconnu. 
En voici la rapide analyse : 


Maître Pathelin, avocat, et sa femme Guillemette 
se désolent de voir leurs robes usées jusqu’à la corde 
et de n’avoir pas le moyen d'en acheter d’autres. 
Pathelin se rend chez le drapier, son voisin, lui fait 
grand éloge de son père défunt et de sa tante si belle ; 
il l’assure qu'il a hérité toutes les qualités du pre- 
mier et tous les charmes de la seconde. Puis, profi- 
tant du bon effet de ses discours, il fait aussi l’éloge 
d’une pièce de drap près de laquelle il est assis. Le 
marchand fait alors un peu moins le gros dos quand 
Pathelin parle d'acheter ladite pièce. Mais celui-ci 
offre de payer comptant, et de plus invite le drapier 
à venir manger chez lui une oie grasse. Reste alors 
à débattre le prix, sur lequel Pathelin ne discute 
que pour la forme. 

Pendant que l’avocat rentre chez lui avec sa pièce 
d’étoffe et $e réjouit de son expédition, le drapier se 
frotte les mains à l’idée qu'il a vendu son drap 
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beaucoup plus cher qu'il ne vaut, et qu’en plus il 
va manger de l’oie. 

Mais quand il se présente pour réclamer son dû 
et sa part de volaille, Pathelin est au lit, prêt à tré- 
passer. Guillemette n’a pas l’air de savoir ce que veut 
dire le marchand avec son drap et son oïe; elle lui 
affirme que son mari est au lit depuis une semaine, 
et que les mires (médecins) ont déclaré qu'il était à 
la dernière extrémité. Pendant ce temps, Pathelin 
geint sur son lit de douleur. Le drapier se laisse con- 
vaincre que ce n’est point Pathelin quiest venu ache- 
ter son étoffe. Mais une fois rentré chez lui, cette 
conviction s’efface, et il retourne chez l'avocat. Celui- 
ci avait prévu le cas: il est dans le dernier paroxysme 
du délire; il débite dans toutes les langues les choses 
les plus extravagantes et prend le marchand pour 
son apothicaire. Le drapier, convaincu une seconde 
fois, s'excuse et quitte le logis. 

Enrentrant dans sa boutique, il y trouve son berger, 
lequel a pour habitude de lui voler une bonne partie 
de la laine des moutons confiés à sa garde, ce qui 
ne l'empêche pas d’être très exigeant pour le paye- 
ment de ses gages. Le drapier, déjà furieux d’avoir 
perdu son drap, menace son valet de le citer devant 
le juge. 

Le berger se cherche un avocat pour défendre sa 
cause. Il se rend chez Pathelin, auquel il avoue très- 
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bien ses dilapidations, et lui promet un agnelet d’or 
s’il lui fait gagner son procès. 

Il se passe alors devant le juge la scène la plus 
bouftonne. Le drapier, en reconnaissant Pathelin vêtu 
de sa robe neuve, oublie ses griefs contre son berger 
et réclame le prix de la robe. Pathelin embrouille tel- 
lement le débat, que le juge n’y comprend absolu- 
ment rien; il prend le drapier pour un fou et veut 
avoir des explications du berger. Celui-ci feint alors 
d’être idiot : il ne répond à toutes les questions que 
par des bêlements de chèvre : bée] béel IL est impos- 
sible d’en tirer autre chose. Pendant ce temps, le 
drapier s’emporte en invectives contre Pathelin, et le 
juge, pressé d’aller souper, acquitte le berger de 
Paccusation, le renvoie à ses bêtes, et condamne le 
drapier au payement des gages. 

Après le départ du tribunal, le drapier s'adresse à 
Pathelin pour réclamer le prix de sa robe. Celui-ci 
lui répond que l'affaire est jugée, et que, d’ailleurs, il 
ne comprend rien à sa réclamation, Sur quoi le dra- 
pier, dont les jdées sont fort embrouillées, termine 
en Jui disant : «Je vais voir, pour me convaincre, si 
vous n'êtes pas chez vous en train de trépasser. » 

Pathelin est satisfait de cette solution et surtout de 
l'espoir de l’agnelet d’or promis par le berger. Mais 
le rusé coquin auquel son jeu d’idiotisme a réussi 
devant le juge, le continue à l’égard de Pathelin, et 
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ne lui répond que par son perpétuel bélement , bée, 
bée. 

L'avocat, furieux, le menace de le faire prendre par 
un sergent. À ces mots, le berger retrouve enfin la 
parole et répond : sp | 

— Soit, je le veux bien, s’il m'’attrape. 

Et il se sauve à toutes jambes. 

Aïnsi finit la comédie. : 

Deux des mots de cette farce sont restés à l'état 
de dictons usuels. Au moment où le juge ne com- à 
. prend rien à l’amphigouri de la plaidoirie du dra- | 
pier qui mêle les troupeaux, ses laines, son berger et 
la robe de Pathelin dans la même réclamation, le 
juge s’écrie : | 

— Revenonsa nos moutons. 

Dans cette même plaidoirie, le drapier dit à Pa- 
thelin : | 

— Vous savez à merveille retourner Le ver, 

Pour dire qu'il sait montrer les choses sur la face 
opposée à la vérité. | 

Le 6 mai 1618, un incendie détruisit entièrement, 
comme nous l'avons dit, la grande salle du palais et 
les archives. Voici comment le bibliophile Jacob 
raconte ces faits dans son étude sur le vieux Paris : 

«Le crime de Ravaillac, en 1610, eut un contre- 
coup en 1618 : l’incendiaire se chargea de parfaire 
la besogne du régicide. On soupçonnait, on accu- 
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sait même de grands personnages d’avoir trempé 
dans la mort de Henri IV; les pièces du procès, 
déposées au greffe, pouvaient d’un jour à l’autre 
enfanter des échafauds pour de nobles maisons; 
il était donc urgent d’anéantir ces pièces; on mit 
le feu au palais au risque de brüler la Cité en- 
tière. 

« On ignora toujours les auteurs et les causes de 
ce mystérieux incendie. «Le feu est descendu du 
«ciel en forme d’une grosse étoile flamboyante 
« d'une coudée de longueur et d’un pied de large, 
« sur le minuit, » dit une relation imprimée peu de : 
jours après. 

« Le feu ne se déclara que vers trois heures du 
matin ; et un soldat qui était en sentinelle donna l’a- 
larme le premier. Mais déjà la flamme, alimentée 
par les bancs, les ais et les boutiques, s’élançait de 
toutes parts, et jusqu’au faite de la tour du tocsin, 
qu’on ne put sonner pour appeler des secours. Cepen- 
dant Defunctis, prévôt de la cour et de l'ile, arrive 
avec ses archers; les voisins se réveillent au bruit 
et apportent de l’eau qu’on tire de la rivière et des 
puits de la rue de la Vieille-Draperie. 

« Déjà la grande salle, admirable, certes, en sa struc- 
ture de si grande masse de pierre et.en ses hauts ct 
plantureux lambris, était toute embrasée avec la 


chambre du Trésor et la première chambre des 
2 
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enquêtes et requêtes de l'Hôtel; déjà. l’embrase- 
ment gagnait la chambre dorée ; les seaux, cruches 
et chaudrons, employés par deux mille travailleurs, 
semblaient impuissants pour arrêter les progrès du 
terrible fléau, lorsqu'on imagina de faire, au mi- 
lieu de la rue de la Barillerie, vis-à-vis de l’église 
de Saint-Barthélemy, un canal bordé des deux côtés de 
fiens bien épais, qui conduisait l'eau jusque: dans, la 
basse cour du palais, qui tout aussitôt fut presque un 
lac d'eau. | ; 

« Les flammèches pleuvaient à toute outrance 
« dans la Conciergerie, et les prisonniers, alléguant, 
« que la prison ‘était faite pour les garder et-non 
« pour les brûler, arrachèrent les clefs des guiche- 
«tiers et tentèrent de s'évader; mais. Defunctis et 
«ses gens les repoussèrent de vive force, et 
« plusieurs de ces misérables périrent par le fer en. 
« cherchant à fuir le feu. 

«Cette fournaise jetait une telle clarté dans les 
ténèbres, que les villageoïs qui venaient des envi-, 
rons apporter leurs provisions au. marché pensè- 
rent que le soleil s'était levé deux heures plus tôt que de 
coutume. 

« À huit héures du matin tout était consumé. Les 
grands piliers, bâtis de pierre dure, demeurèrerit 
brisés en menus morceaux en façon d’écailles, ni 
plus ni moins que chaux müuilléé; cette longuë.et 
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épaisse tranchée de marbre noir fort luisant, avec 
des pieds de même, fut presque réduite en cendres ; 
ces belles et hautes statues des rois affichées aux 
parois, selon l’ordre qu'ils avaient, régné toutes 
mutilées et tronquées. Il ne restait que le parquet, 
encore bouillant. » 

Le lendemain, le Parlement fit publier à son de 
trompe un arrêt pour les sacs, pièces et registres dé- 
robés dans l'incendie; les marchands de toutes sortes 
sommés de n’acheter aucuns parchemins, papiers, 
écrits, ne rapportèrent rien au greffe civil, et le 
dossier du procès de Ravaillac ne fut jamais re- 
trouvé. | | 
- Les travaux de réparation furent confiés à Jacques 
Desbrosses, qui les termina en 16922. 

Il n'existe point en France de salle plus vaste. Sa 
longueur est de 75 mètres et sa largeur de 28. 

L'intérieur est divisé en deux nefs égales par un 
rang de piliers et d’arcades. Ces piliers et ces arcades 
contribuent à soutenir les deux voûtes à plein cintre 
et en pierre de taille qui la couvrent. 

Cette salle est éclairée par de grandes ouvertures 
cintrées et vitrées qui se trouvent aux extrémités de 
chaque nef, et par des œils-de-bœuf pratiqués sur 
les flancs des deux voûtes. 

En 1821, on a érigé contre l’arcade du milieu, du 
côté du midi et vis-à-vis l'entrée de la grand’chambre, 
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un monument à Malesherbes. Le vertueux défenseur 
de Louis XVI est debout, en robe, sxant à ses côtés 
la France et la Fidélité. 

La salle des Pas-Perdus a vu beaucoup d'’illustres 
visiteurs à toutes les époques, mais certainement le 
plus inattendu de tous fut celui qui y fit sa bruyante 
apparition le Mercredi-gras de l'année 1739. 

_ Les garçons bouchers de l’Apport-Paris, devançant 
le jour habituel de la promenade du bœuf gras, qui 
était le jeudi, promenèrent par la ville, dès le mer- 
credi matin, un énorme bœuf somptueusement orné, 
-: précédé de violons, de fifres et de tambours, et suivi 
d'un nombreux cortége. 

«Ils se rendirent aux maisons de divers magis- 
«trats; n'ayant pas trouvé dans la sienne le premier 
«président du Parlement, ils se décidèrent à faire 
«monter dans la salle du palais, par l'escalier de la 
« Sainte-Chapelle, le bœuf gras et son escorte. Et, 
« après s'être présentés au président, ils promenè- 
«rent le pauvre animal dans diverses salles du palais 
«et le firent descendre par l'escalier de la cour 
« Neuve, du côté de la place Dauphine. » 


Le 10 janvier 1776, un nouvel incendie consuma 
toute la partie du palais qui s’étendait depuis la gale- 
rie de la Conciergerie jusqu’à la Sainte-Chapelle. On 
résolut alors de reconstruire et d’embellir le Palais 
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de Justice pour l’édifier tel que nous le voyons au- 
_jourd’hui. 

Du côté de la rue à la Barillerie, alors très étroite 
et très sale, on entrait dans la cour par deux portes 
sombres, resserrées. On montait à la grande salle 
. par deux escaliers, l’un à droite, l’autre en face, à 
l’endroit où est actuellement le perron (1). 

: Ge beau perron a 6 mètres de hauteur et présente 
en bas une largeur de 20 mètres. Cet escalier 


ouvre par trois portiques sur une galerie qui conduit 


à droite dans la salle des Pas-Perdus. Avant cette 
“époque on entrait au palais dans les occasions so- 
lennelles par l'escalier de le Sainte-Chapelle qui 
conduit à la galerie. 

Des deux côtés, au bas de cet escalier, sont deux 
arcades : celle à gauche mène au Tribunal de police 
municipale: celle de droite conduit à la Conciergerie, 
qui est bâtie sur l'emplacement de l’ancien jardin ou 
- préau du palais. | | | 

Le milieu de:la façade présente un avant-corps 
orné de quatre colonnes doriques. Au-dessus de l’en- 
tablement. règne une balustrade sur laquelle, à 
l’aplomb des quatre colonnes, sont quatre statues : 
la Force, l’'Abondance, la Justice et la Prudence. Ces 


(4) C'était au bas de cet escalier que les élèves de la Basoche 
plantaient le wai, d’où était venu le nom de Cour du Mai. 
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statues se dessinent sur un fond lisse de maçonnerie: 
qui soutient un dôme quadrangulaire. 

Les travaux de la facade et de la cour d'honneur 
furent exécutés par MM. Moreau, Desmaisons, Cou- 
ture et Antoine, quatre membres de l’Académie d’ar- 
chitecture. 

En 1787, la rue de la Barillerie avait été considé- 
rablement élargie, et une place demi-circulaire avait 
été ouverte devant la cour du palais, où füt placée 
la belle grille à trois entrées qu’on y admire en- 
core. Des travaux récents ont depuis augmenté l’es- 
pace libre devant le palais par le percementde la 
large rue de Constantine (1). 

Il ne reste extérieurement de l’ancien palais que 
les deux grosses tours de la Conciergerie dont l’une 
porte le nom de la tour de Montgomery, et la tour 
de César. Les deux premières sont deux grosses tours 
rondes voisines l’une de l’autre, terminées par une 
toiture en forme conique, paraissant appartenir au 
treizième siècle. La troisième tour est de dimensions 
moins fortes. Les pieds de ces trois tours, avant la 
construction du quai de l’Horloge, étaient baignés 
par les eaux de la Seine. 

En l’année 1370, Charles V fit construire la pre- 


(1) La place semi-circulaire qui existait devant le Palais de 
Justice avait été créée aux dépens de la maison du père de 
Jean Chastel, rasée par arrêt du Parlement en 1594 - 
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mière grosse horloge qui existât en France, et la fit 
poser dans une tour du palais de forme carrée, de- 
puis appelée four de l’ Horloge, et qui fut en partie re- 
construite après l'incendie de 1618. 

L'exécution de cette horloge fut confiée à un mé- 
canicien allemand, nommé Henri de Vic. Le roi lui 
avait assigné pour logement la tour où devait être 
placée son œuvre, et lui payait un large traitement. 

Sur le haut de l'horloge, on lit : 1585; sur le coin 
à gauche, en bas : À. ano D. 1683; et à droite: ZX. 
ano D. 1852. Ces dates indiquent les trois grandes 
époques de la réparation de l’horloge. 


Les travaux de restauration du cadran de 1585 
furent faits par Germain Pilon, statuaire. 


Au haut du cadran on voit une colombe Signi- 
fiant le Saint-Esprit ; au-dessous est une couronne de 
laurier et deux autres couronnes sur les écus de 
France et de Pologne, le tout entouré d’un collier de 
l'ordre du Saint-Esprit, et au-dessus ces mots : « Qui 
dedit ante duas, triplicem dabit ille coronam, » qui si- 
gnifient : « Celui qui lui a déjà donné deux couronnes 
lui en donnera une troisième, » 


Sur l’un des côtés du cadran est représentée la 
Piété tenant un livre ouvert, sur lequel est écrit : 
«Sacra Der celebrare pius, regale time jus, » qui signi- 
fient : «Observateur pieux de la loi de Dieu, respecte 
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le droit royal. » De l’autre côté, la Justice tenant 
une balance avec ces deux vers : 


Machina quæ bis sex tam juste dividit horas; 
Justiliam servare monet legesque tueri, 


qui signifient : 


La machine qui divise si exactement les heures du jour 
Nous avertit d'observer la justice et d’obéir aux lois. 


Ces inscriptions sont du professeur Jean Passerat. 

Le fond du tableau, abrité par une sorte de porche 
en bois sculpté, représente le manteau royal parsemé 
de fleurs de lis. 

M. Toussaint, chargé de la dernière restauration, 
a reproduit ce cadran tel que nous venons de le dé- 
crire, c’est-à-dire ainsi qu'il était en 1585. 

La lanterne de la tour de l’Horloge contenait une 
cloche appelée tocsin; elle jouissait de la prérogative 
de n'être mise en branle que dans les rares occa- 
sions, lors de la naissance ou de la mort des rois ou 
de leurs fils aînés. 

Cependant on lui fit enfreindre cette loi : elle futune 
des cloches qui donnèrent le signal de la Saïnt-Bar- 
thélemy dans la nuit du 24 août 1572. C’est pour 
cette raison, dit-on, qu’elle fut détruite pendant la 
Révolution. La première cloche qui sonna dans cette 
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nuit fatale fut celle de Saint-Germain l’Auxerrois ; le 
tocsin du Palais ne commença à sonner qu'après 
l'assassinat de l'amiral Coligny. 

Nous avons décrit la façade du palais, qui est la 
partie architecturale la plus importante. Nous ferons 
rapidement le tour de l'édifice, plutôt pour rappeler 
quelques souvenirs que pour examiner les murailles. 
_ Le corps de garde situé au rez-de-chaussée du Pa- 
lais et en face le quai aux fleurs est celui dont Bar- 
bès tenta de s'emparer en 1839. Mais ce n’était alors 
qu'un poste ordinaire, et c'est après cette tentative 
qu’on en a fait une petite forteresse. 

_ La porte cintrée qui se trouve entre les deux 
grosses tours donne entrée dans la Conciergerie, 
_ dont nous ne réveillerons pas les sombres souve- », 
nirs. Nous citerons seulement, comme particular” 
curieuse, que Danton, Hébert et Robespierre ont" 
cupé le même cachot que la reine Marie-Antoi ©: 

La cour du Harlay n’a pas changé d’asper’ puis 
des siècles. Les maisons qui l’entouren’ servaient 
d'habitation aux chanoinés de la Saint Chapelle et 
aux officiers subalternes du parlemer” 

Le large escalier du fond de ceti: Cour, qui était 
- avant 4787 le plus beau du palai*, conduit au petit 
parquet, à la salle des légalisasions et à l'ancienne 
galerie des Merciers. Lorsque les rois eurent cessé 
d’habiter le palais de la Gité, il s'établit dans les ga- 
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leries des marchands de toutes sortes, ce qui fit 
même donner à l'édifice le nom de palais marchand. 
Dans le long passage qui va de la galerie de la fa- 
cade à la cour du Harlay, il s'établit surtout des 
merciers, qui, au dix-septième siècle, avaient une 
grande vogue. Il y a du reste moins de vingt ans 
qu’on voyait encore dans ces galeries des boutiques 
et même des dépôts de bouillon de la Compagnie 
hollandaise. 

L'hôtel de la Préfecture de Police, qu’on a démoli. 
pour le reconstruire, était autrefois l’hôtel des pre- 
miers Présidents du Parlement. : 

Quant à l’hôtel particulier des Préfets, qui se trouve 
dans la cour de la Sainte-Chapelle, il a été construit, 
Ÿ en 1740, sur les dessins de Gabriel, à la place où 
‘’élevait l’ancien hôtel des Comptes, construit par Jo- 
CON, l'architecte du château d’Amboise. Cet hôtel, 
qui élit un chef-d'œuvre d'architecture, avait été 
incendié en 4737. 

Maintenä:t, nous voici revenus devant la façade: 
Nous avons essayé de voir quelques-unes des choses 
qui se passaient äntrefois dans ce palais; y rentrerons- 
nous pour voir Ce qui s’y passe aujourd'hui? Il n'y a 
plus de festins splendides, plus de clercs jouant des 
moralités, plus de mércières dans les galeries. Que 
verrions-nous? De graves magistrats, des accusés à 
l'œil terne, des plaideurs à Ja mine allongée, et si 
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nous nous arrétions pour regarder sur les portes les 
indications de Cour impériale, Chambre correction- 

nelle, Tribunal de première instance, nous verrions 
_ aussitôt deux ou trois avocats rôder autour de nous 
ettnous demander si nous avons un procès. — Un 
procès! le ciel vous en préserve, cher lecteur, quand 
même vous devriez le gagner deux ou trois fois de 
suite ; sauvons-nous vite pour éviter la contagion de 
l'air judiciaire, et hâtons-nous d'aller visiter la Sainte- 
Chapelle, où vos pensées seront plus douces et plus 
consoläntes. 

Entrons dans la cour de la Sainte-Chapelle par 
l’arcade qui donne dans la rue de ce nom. A notre 
droite est la façade de l’église, dont le chœur est 
tourné vers la rue de la Barillerie. . 


On croit que sous les rois de la première race, la 
chapelle du Palais, située en cet endroit, était dédiée 
à saint Barthélemy, et que Robert le Pieux la fit 
reconstruire sur un plan plus vaste sous l’invocation 
de saint Nicolas. 


Mais ce qui est certain, c’est que saint Louis la fit 
réédifier, et voici comment les chroniques racontent 
le fait qui amena cette belle construction. 

« Dans les pressants besoins de l’État, les grands 
restés à Constantinople avaient engagé aux Vénitiens, 
pour des sommes considérables, la couronne d’épines 
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que les Juifs avaient posée sur la tête de Jésus- 
Christ. 

«L'empereur Beaudouin était venu réclamer du 
secours en France. Le roi, instruit par ce prince du 
dépôt de la sainte couronne, la retira des mains des 
prêteurs, et l’envoya chercher. 

« Le 10 août 1939, Louis, ses frères, la reine, leur 
mère et un grand cortége de seigneurs allèrent au- 
devant et la rencontrèrent à Villeneuve-l’Arche- 
vêque, entre Troyes et Sens. Cette relique était ren- 
fermée dans une cassette d’or, celle-ci dns une 
cassette d'argent, contenue dans une troisième en 
bois. On exposa ce précieux objet aux yeux et à la 
vénération de l'immense multitude qu'une curieuse 
piété avait attirée; ensuite on le remit dans les cas- 
settes. Le roi apposa son cachet sur celle d'argent. 

« Ce religieux trésor étant arrivé à Vincennes, il fut 
apporté à Paris avec la plus grande pompe, tout le 
clergé séculier et régulier ayant été au-devant avec 
des reliques. Dans Paris, le roi, vêtu d’une simple tu- 
nique et les pieds nus, porta sur ses épaules, avec le 
comte d'Artois, son frère, le brancard où était la sainte 
couronne. Un grand nombre d’évêques et de sci- 
gneurs marchaient devant, tête et pieds nus. On alla 
d’abord à la cathédrale, et de là à l’ancienne cha- 
pelle saint-Nicolas, au Palais, où cette grande ee 
fut déposée. » 
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L'architecte de la Sainte-Chapelle fut Pierre de 
Montreuil. Les travaux, commencés en 1249, furent 
achevés en 1248. L'édifice n’a qu’une seule nef sans 
bas-côtés ni transsept, et comme le vaisseau con- 
tient deux chapelles superposées, il est pour sa lon- 
gueur d’une élévation extrême. 

Le côté septentrional et le chevet sont engagés 
dans des constructions modernes, au-dessus des- 
quelles on eperaoi? les fenêtres de la es supé- 
rieure. 

Le côté méridional qui donne dans la cour se 
voit en entier. Îl présente un double rang de fenê- 
tres séparées par des contre-forts surmontés de tou- 
relles. 

Une porte en ogive donne entrée sans la PHAPONE 
inférieure. | 

Presque à l'extrémité de cette même face latérale, 
ense rapprochant de la façade; un escalier de pierre 
s'élève jusqu’à la hauteur de la voûte de la chapelle 
basse, et, tournant à angle droit, aboutit à une plate- 
forme qui règne sur la largeur de la façade. Cet 
escalier est orné d’une balustrade de pierre, et cou- 
vert, sur la façade latérale, d’un toit soutenu par des 
colonnettes, et sur la face d’une seconde plate-forme 
supportée par des aiguilles, qui se trouve au niveau 
de la rosace. 

Ce portail a deux étages surmontés de deux ai- 

3 
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guilles qui se découpent de chaque côté du pignon 
et forment la décoration principale de la facade. 

La chapelle inférieure était destinée aux habitants 
de la cour du Palais et dédiée à la Vierge. La cha- 
pelle supérieure, réservée au roi et à ses officiers, 
portait le nom de Sainte-Couronne et de Sainte- 
Croix. | | 

Cette chapelle supérieure est longue de 36 
mètres et large de 9 mètres. La hauteur des deux 
étages, depuis le sol jusqu'au sommet de l’ Fou du 
fronton, est de 36 mètres. 

Felibien évalue la somme dépensée par saint Louis, 
tant pour les reliques que pour les constructions de 
la chapelle, à trois millions (1). 

Boileau, mort en 1711, est enterré dans la chapelle 
inférieure, dans le tombeau où gisaient son père et 
plusieurs membres de sa famille. Le premier qui fut 
trésorier de la Sainte-Chapelle, dignité qui donnait 
le droit de porter la mitre et d'officier pontificale- 
ment, était confesseur de Charles V et se nommait 
Hugues Boileau. 

La flèche dorée, si élégante et si hardie, qui sert 
de clocher à la Saïinte-Chapelle est de construction 
moderne. Celle qui avait été élevée par Pierre de 


() Get auteur écrivait aû comméncerient du dix-huitièmé 
siécle, 11 faudrait presque aujourd'hui tripler cette somme. 
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Montreuil fut brûlée en 1630. Louis XIV en fit con- 
struire une nouvelle qui, menaçant ruine, fut démolie 
avant 1789.La nouvelle flèche a été comprise dans le 
plan de restauration de 1835. 

Le trésor de la Sainte-Chapelle dans lequel saint 
Louis enfermait sa bibliothèque, contenait déjà de 
son temps des objets précieux d’une très grande 
valeur, Les rois ses successeurs augmentèrent en- 
core ces richesses. | 

Les vitraux de cette chapelle, ainsi que les déco- 
corations intérieures, où l’or est répandu à profu- 
sion, ont été dans ces dernierstemps l’objet de répa- 
rations intelligentes, et elle a repris aujourd’huitoute 
la splendeur que la singulière idée d’en faire le dépôt 
des archives lui avait fait perdre depuis la Révolu- 
tion. Les travaux de restauration avaient été com- 
mencés en 1835 par MM. Viollet-le-Duc et Lassus; 
ils ont été achevés en 1855. 

Nous n’énumérerons pas les châsses, les croix de 
vermeil, les émaux, les livres d’Église avec des cou- 
vertures enrichies d’or et de perles, du trésor de la 
Sainte Chapelle. 

Nous parlerons seulement du célèbre camée en 
agate-onyx dont Charles V avait fait don à cette cha- 
pelle, le considérant comme un sujet religieux. C’est 
le plus grand camée de cette espèce qu’on connaisse, 
mais ce fut seulement sous Louis XIII que le savant 
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Peiresse démontra que le sujet était l’apothéose 
d'Auguste. 

Malheureusement, ce beau camée avait été rompu 
en deux par l’effet de la chaleur lors de l’incendie de 
1618. On l’a réparé et il fait actuellement partie des 
antiquités de la Bibliothèque impériale. 

Nous avons dit, en parlant de la table de marbre, 
qu'elle servait de théâtre aux clercs de la Basoche. 
L'histoire de cette gaie corporation se rattache à 
celle du palais et nous avons pensé qu'on lirait avec 
plaisir quelques détails à ce sujet. 

En 1302, lorsque Philippe le Bel eut rendu le Par- 
lement sédentaire et l’eut installé solennellement au 
palais de la Cité, les procureurs obtinrent la faculté 
d’avoir des clercs pour les aider dans leurs fonctions. 
Ces clercs formèrent une association qui prit le nom 
de Pasoche du mot basilique, synonyme de palais. 

Le chef de cette corporation fut autorisé par Phi- 
lippe le Bel à porter le titre de roi; les clercs eurent 
des statuts, des dignités, un drapeau et un uniforme 
militaire rouge-écarlate ; cette association avait pour 
armoiries trois écritoires en champ d'azur. 

La corporation avait un tribunal spécial jugeant 
en dernier ressort, tant en matière civile qu’en ma- 
tière criminelle, tous les différends qui s’élevaient 
entre les clercs, et toutes les actions intentées contre 
eux. 
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Le personnel fort nombreux des officiers de la Ba- 
soche comprenait un roi, un chancelier, un vice- 
chancelier, plusieurs maitres des requêtes, un grand 
référendaire, un procureur général, un procureur 
de la communauté, quatre trésoriers, un greffier, 
quatre notaires et secrétaires, un grand audiencier, 
huit huissiers, et un aumônier, venant dans l’ordre 
hiérarchique après le référendaire. 

Le roi de la Basoche avait le droit de porter la 
toque royale, et le chancelier la robe ‘et le bonnet. 
Les autres fonctionnaires portaient l’habit noir avec- 
le rabat et le manteau. 


Les Basoches de province tenaient leur juridiction 
en foi et hommage de la Basoche du Parlement. 


Toute basochien devait avoir été béjaune, c'est-à- 
dire postulant-candidat. Pour entrer dans la Basoche 
il fallait que le béjaune payàt d’abord un teston s’il 
était roturier, deux s'il était gentilhomme, puis sa 
bienvenue, qui consistait habituellement en un ban- 
quet pour tout le corps. S'il refusait, un ancien de 
l’ordre lui suscitait une mauvaise querelle devant le 
tribunal de la Basoche, et le résultat de la procédure 
était de couvrir le néophyte récalcitrant de ridicule 
en même temps que de vider son escarcelle. 


Le 25 juin 1540, François I‘ passa en revue les 


clercs de la Basoche. Ils formaient douze compagnies 
A 
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de cinq cents hommes chacune, ayant un capitaine, 
un lieutenant et un porte-enseigne. 

En 1548, lors des troubles de la Guienne, la Ba- 
soche offrit à Henri IT un corps de six mille volon- 
taires. En récompense il leur octroya d'ajouter à 
leurs armes un casque etun morion, d’aller chercher 
tous les ans trois chênes dans la forêt dé Bondy 
pour la plantation du Mai dans la cour du palais, cé- 
rémonie pour laquelle il alloua une somme annuelle 
sur ses revenus particuliers (4). Ce monarque leur 
assigna encore une promenade de cent arpents, dite 
le Pré-aux-Clercs, dans l’île Saint-Louis. 

La plus belle prérogative du roi de la Basoche 
était de battre monnaie à son effigie; mais cette 
monnaie, qui était de cuir,n’avait cours'que parmi les 
sujets du royaume de la Basoche. Ce roi avait en 
outre des marchands et des artistes brevetés, qui 
se faisaient honneur de porter sa livrée bleue et 
jaune. | 

Henri III défendit au chef des Basochiens de 
prendre le titre de roi, et aux clercs de porter l'épée. 
_ Ces mesures avaient été provoquées par la dé- 
monstration militaire que la Basoche avait faite pen- 


(1) Un arrêt du 31 décembre 1562 permit aux basochiens de 
planter leur mai pendant la nuit à la lueur des torches. Cette 
cérémonie se faisait au son des tambours et des trompettes, 
sous la présidence du roi de la Basoche. 
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dant la ligue en 1582. Dix mille clercs bien armés et 
bien équipés avaient défilé devant le duc de Guise. 

Ce fut surtout pendant le séjour de Louis XI à 
Paris que les représentations des clercs de la Ba- 
soche furent dans tout leur éclat. Mais après le dé- 
part de ce monarque pour Plessis-les-Tours, des ar- 
rêts du Parlement des 45 mai 1476 et 19 juillet 4477 
interdirent aux clercs de la Basoche, et en même 
temps à ceux du Châtelet, toute représentation pu- 
blique (1). 

Ces représentations recommencèrent sous Char- 
les VIT; mais les clercs ayant joué une pièce dans 
laquelle se trouvait des traits satiriques contre le 
roi, elles furent de nouveau défendues par lettres 
patentes du 8 mai 1486, et reprirent faveur sous 
Louis XIT, qui les autorisa formellement. 

Pour témoigner leur reconnaissance au roi, les 
basochiens le mirent en scène, et, faisant allusion à 
sa prudente économie, ils le métamorphosèrent en 
un personnage d’une telle ladrerie, qu’il a pu four- 
nir à Molière quelques traits de son Æarpañan 


(1) Outre la Basoche du Palais il existait deux autres Baso- 
ches, celle e la Gour des Comptes se dénommant haut et sou- 
verain empire de Galilée, et celle du Châtelet. Eiles préten- 
daient à la mème origine et aux mêmes priviléges que celle du 
Palais qui refusa toujours d'admettre cette égalité; ces deux 
basoches avaien,tcessé d'exister dès le milieu du dix-huitième 
siècle. 
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Brantôme raconte ainsi la réponse que fit Le roi 
à ces propos : « Lui estant rapporté que les clercs 
de la Basoche parodiaient le roi, sa cour et les 
grands, 1l n’en fit aucun semblant, sinon de dire 
qu'il fallait qu'ils passassent leur temps et qu'il per- 
mettaient qu'ils parlassent de lui et de.sa cour, mais 
non pourtant déréglement et surtout qu’ils ne par- 
lassent de la reine, sa femme, en façon quelconque, 
autrement qu'il les ferait tous pendre. » 

Sous le règne de François 1°‘, le Parlement, par 
arrêt du 2 janvier 1516, défendit aux clercs de jouer 
farces ou comédies dans lesquelles ïl serait fait 
mention des princes et princesses de la cour. 

Ces mesures n'ayant pas suffi pour empêcher de 
nouveaux abus, le Parlement ordonna, en 1538, aux 
clercs de la Basoche, de remettre à la cour les ma- 
nuscrits de leurs pièces quinze jours avant de les 
représenter, et leur défendit de déclamer les en- 
droits rayés. C’est l’origine de la censure théâtrale. 

Les représentations des basochiens cessèrent peu 
de temps après. La dernière dont il soit fait mention 
eutlieu au mois de juin 1582. Ellese composait d’une 
tragédie et autres jeux approuvés par les censeurs. 

Depuis 1667, époque à laquelle la Basoche cessa 
d’être autorisée à étaler la splendenr de ses revues, 
la plantation du Mai devint la plus importante de la 


communauté. 
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La Basoche de Palais subsista jusqu’à la révolu- 
tion , époque à laquelle elle fut détruite par le fait 
de la suppression du Parlement. | 


Le Parlement se composait,avant1789: 1° du Chan- 
celier de France, président; 2 d’un premier prési- 
dent; 3° de neuf présidents à mortier (1); 4° de tous 
les pairs de France; 5° de tous les conseillers 
d'honneur et de quatre maîtres des requêtes : 6° des 
conseillers, tant clercs que laïques; 7° d’un gref- 
fier civil et d’un greffier criminel; 8° de quatre no- 
taires et secrétaires de la cour; 9° d’un premier 
huissier et de vingt-deux autres huissiers ; 10° de trois 
ayocats généraux, d’un procureur général et de dix- 
huit substituts. 

La dignité de premier président du Parlement ne 
date que de 1341, et le prémier qui en futrevêtu fut 
. Simon de Bucy. Dès Le milieu du treizième siècle il y 
avait déjà des présidents en titre du Parlement, et 
on voit même,en1229, les plus considérables d’entre 
eux qualifiés de grands présidents et nommés dans 
l’ordre des membres du Parlement avant les fils du 
roi. Mais c'était alors des dignités conférées aux 
grands feudataires de la couronne. La création d’un 


- (1) Le mortier était une toque noir bordée d’un galon d’or 
qui distinguait les présidents des conseillers, 


gk LE MONDE PHOTOGRAPHIE. 


président à titre d'office ne remonte qu’à 1287; il y 
en avait trois en 1291. Ce nombre varia ensuite, et ce 
fut seulement en 1643 que la neuvième charge de 
président fut créée. Depuis, ce nombre était resté 
toujours le même. 

Le Parlement était divisé en fournelle criminelle, 
établie en 1446 par Charles VIT, et en tournelle civile, 
qui ne date que de 1667. La chambre des enquêtes 
se composait de huit conseillers chargés de prendre 
connaissance des demandes, et d’en faire leur rap- 
port au Parlement. 

Le Parlement était à la fois un corps politique et 
une cour de haute justice. Sous ces deux rapports 
il a laissé dans notre histoire les souvenirs les plus 
glorieux, à la hauteur desquels la magistrature s’est 
maintenue en France, où elle n’a pas cessé, quels 
que soient les temps et les commotions, d’être en- 
tourée d’un respect dont elle a toujours su se rendre 
digne. 

En 1673, le Parlement, qui s’était opposé avec fer- 
meté à la création de nouveaux impôts dont la né- 
cessité ne lui était pas démontrée, fut privé par 
Louis XIV du droit de faire des remontrances avant 
l'enregistrement des lettres patentes, édits ou décla- 
rations royales. Le duc d'Orléans qui, en 1745, fut 
reconnu régent par le Parlement malgré le testa- 
ment de Louis XIV, lequel confiait la régence à son 
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fils naturel le duc du Maine, rendit au Parlement ses 
anciennes prérogatives. Mais, en 1771, le chance- 
lier Maupeou fit signer à Louis XV une ordonnance 
qui supprimait tous les parlements. 

Il y avait treize parlements en France créés à di- 
verses époques : 

Ceux de Paris et de Toulouse, créés sous Philippe 
le Bel; ceux de Grenoble, 1453 ; de Bordeaux, 1462 ; 
de Dijon, 1476; de Rouen (1), 1499 ; d'Aix, 1501 ; de 
Rennes, 1553; de Pau, 1620; de Metz, 1633; de 
Besancon, 1674; de Douai (2), 1686; enfin celui de 
Dombes en 1762. 

La suppression des parlements fut une cause de 
grands troubles, et un des premiers actes de Louis XVI, 
en 4774, fut de les rétablir. Mais la Révolution de 
1789 devait faire disparaître cette institution qui 
n’était plus suffisante pour les besoins de l’époque 
nouvelle. 

La salle des séances de la Cour de cassation ést 
celle qu'occupait autrefois la grand’chambre du 
Parlement danslaquelle se tenaient les lits de justice. 
Elle a été décorée en 1810 par M. Peyre. On y voit 


(1) Il ne reçut le nom de Parlement qu’en 1515, sous Fran- 
çois Ler, avant il Se nommait Cour de l’échiquier. 

(2) I fut d’abord érigé à Tournay, puis transféré à Douai 
après la paix d'Utrecht. 
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les statues de Lhospital et de d’Aguesseau, par 
Deseine. 

Nous avons dit, en parlan des tours qui se trou- 
vent sur le quai de l’Horloge, qu’une porte cintrée 
donnait entrée dans la Conciergerie. Cette prison, 
qui fait partie du Palais de Justice, est à l’étage infé- 
rieur et à l’ouest de la salle des Pas-Perdus. C'était 
anciennement une prison spéciale pour les gens dé- 
pendant de la juridiction du palais de la Cité. La 
justice, dans l’intérieur du palais des rois, était ren- 
due par un officier de la couronne qui, dès 988, 
porta le ütre de ball ou de CORRE de là est venu 
le nom de Conciergerie. 

Lorsque les rois cessèrent d’habiter le it de la 


Cité, cette prison cessa d’avoir son caractère de juri- . 


diction particulière, tout en conservant le nom qui 
lui avait été primitivement donné. 


Paris, — Typ. de Cosson et Comp., rue du Four-St-Germain, 43, 
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LES AMIRAUX DE FRANCE 


Le mot amiral vient de l’arabe emir ou amir qui 
signifie seigneur, chef, gouverneur, et par application 
spéciale capitaine général d'armée. 

Cette opinion sur l’origine du mot amiral est celle 
de Fauchet dans son ouvrage sur l’origine des digni- 
tés et des magistrats en France. f - | 

Les Sarrasins furent, en effet, comme le constate le 
même auteur, les premiers qui donnèrent le titre d’a- 
miraux aux commandants supérieurs de leurs flot- 
tes, et cette dénomination ne s’est introduite en France 
qu’au temps des Croisades. C'est donc par une exten- 
sion moderne qu’on a pu traduire par amiral le titre 
de præfectus maris donné aux chefs des flottes de Car- 
thage et de Rome. 

Douze amiraux Sarrasins périrent à la bataille 
d'Antioche en 1068. Ce fait prouve que le titre d’ami- 
ral n’était point chez cette nation exclusivement atta- 
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ché à un commandement supérieur unique, mais qu’il 
était accordé à tous les chefs importants. 

En France on vit pour la première fois un amiral 
en 14270. Ce fut Florent de Varennes, qui dirigea l’em- 
barquement et le transport des troupes que Louis IX 
emmenait pour la dernière croisade, laquelle se ter- 
mina si tristement dès le début sur le rivage de Tunis 
par les ravages d’une peste horrible et par la mort du 
saint roi. 

* Le second personnage que nous trouvions inserit 
dans les annales de notre histoire comme amiral, est 
Mathieu de Montmorency, dit le Grand, en 1295. 

Cette dignité d’amiral était alors regardée comme 
une des plus importantes de l'Etat. En effet, au-dessus 
des maréchaux il y avait encore entre eux et le 
roi le connétable (1). Au-dessus de l’amiral il n’y avait 
directement aucune hiérarchie ; il était le chef unique 
de l’armée navale. 

Un fait qui vient appuyer cette appréciation, c’est 
qu’en 1295 Jean, sire d'Harcourt, qui était déjà maré- 
chal de France, ayant succédé à Mathieu de Montmo- 
rency dans le commandement de la marine, ne prit 
que le titre de lieutenant-général de l’armée navale du 
roi, qu'on lui adjoignit Mathieu IV de Montmorency, 
et que dès l’année suivante 1296 la position fut réta- 


(1) La haute dignité de connétable de France avait été créée 
sous Henri Ier en 1060. Elle fut supprimée par Louis XII e 
4627, après la mort du due de Lesdiguières. É 
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blie par la nomination d'Othon de Toci comme seul 
amiral. 


6° amiral. Benoît Zacharie, en 1297. 

7 — Régnier de Grimaut, seigneur de Neuville 
en Normandie,1302,1303, 1304et1305. 

8 — Thibaut, sire de Chépoi, amiral de l’ex- 
pédition de Romanie en 1306, 1307 et 


1308. 
9 —  Béranger Blanc, en 1316, 1317, 1319 
R et 1326. 
10° —  Gentieu Tristan, en 1324, pendant la 
guerre de Gascogne et de Bayonne. 
41° — Pierre Miége en 1326. 
42 — Jean IT, seigneur de Chepoi et d’Anchin, 


commanda les galères du roi Philippe 
de Valois et celles du ROC contre les 
Grecs en 1538. 


Nous avons extrait ces nominations de la liste histo- 
rique des amiraux de France, pour montrer que dans 
l’origine la dignité d’amiral n’était point conférée à vie, 
mais qu’elle était seulement temporaire, et qu’il y eut 
mème des années où il n’y eut pas d’amiral en titre, 
par exemple en 1318 et de 1320 à 1524. La dignité 
d’amiral et celle de maréchal de France ne devinrent 
définitivement à vie que sous Francois I°, 

Le premier des amiraux français mort en combat- 
tant fut Hugues Quéret, seigneur de Tours en Vimeu, 

4. 
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Il était le treizième revêtu de la dignité d’amiral et fut 
tué au combat de l’Ecluse contre les Anglais. 

Les combats sur mer à cette époque étaient loin de 
ressembler à ceux de notre temps. Les vaisseaux n’é- 
taient guère quedes galères ; on combattait de près. Les 
équipages s’efforcaient de déchirer les voiles de l’en- 
nemi avec de longues faulx et de larges flèches, tandis 
que des plongeurs perçaient sous l’eau les bâtiments. 
L’habileté des manœuvres consistait à pousser ses 
adversaires sur les côtes pour les briser contre les ro- 
chers. 

Les archers commencèrent l’attaque ; Edouard, 
blessé par une flèche, continua intrépidement à se 
montrer au premier rang. 

Ce combat eut lieu le 22 juin 1340. Edouard II, 
roi d'Angleterre, parti de Douvres à la tête d’une 
flotte de 240 bätiments, rencontra à l’Ecluse la flotte 
française qui en comptait quatre cents, dont cent vingt 
gros vaisseaux. Le combat dura neuf heures, après 
que les vaisseaux se furent abordés et accrochés; mais 
sur le soir, une flotte flamande étant venue renforcer 
les Anglaïs, la victoire se décida en leur faveur. 

Fdouard déshonora ce triomphe, en faisant pendre 
Bahuchet qui était amiral en second de la flotte fran- 
caise. 

On a prétendu, dit le président Hénault, que le man- 
que de concert entre les deux amiraux avait été 
la cause de cette défaite. On pourrait y en ajou- 
ter une autre, comme le remarque l’auteur de PF Æssar 
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sur la marine et le commerce, d’après le cardinal 
d'Offat, c'est que nos anciens rois n'ayant tenu aucun 
compte de la marine, bien qu'ils eussent un si beau 
royaume flanqué de deux mers, on fut obligé de se ser- 
vir de vaisseaux étrangers qui n’obéissaient qu'avec 
lenteur et répugnance. 

Les Français perdirent dans ce combat, si l’on en 
eroit la chronique de Saint-Denis, deux cent trente bà- 
timents et trente mille hommes. 

Nous ne ferons point ici une chronologie des ami- 
raux de France, ce qui présenteraiït une suite un peu 
aride de noms et de dates. Nous parlerons plus par- 
ticuhèrement de ceux qui ont eu l’honneur de mourir 
en combattant pour la France. : 

Le second qui eut cette mort glorieuse fut Jean de 
Vienne, maréchal de Bourgogne. Il était le vingt-troi- 
sième amiral; nommé en décembre 1373. Cet amiral 
avait été chargé par le roi de réunir dans le port de 
l’Eeluse une flotte importante pour opérer une des- 
cente en Angleterre. En 1386 trois millions avaient 
été employés à ces préparatifs, quinze cents vaisseaux 
étaient rassemblés et devaient transporter cinquante 
mille chevaux. Mais les intrigues du duc de Berry qui 
recherchaït l'appui de l’Angleterre contre le duc de 
Bourgogne firent arrêter ce projet. Des tempêtes fu- 
rieuses vinrent en même temps ravager la flotte; les 
Anglais en détruisirent les débris jusque dans le port 
de l’Eeluse, les vivres et les munitions amassés à 
grands frais furent livrés au pillage. Par suite de ce 
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désastre ce fut l'Angleterre qui, au lieu d’être envahie, 
vint peu de temps après arborer son drapeau sur le : 
palais des rois de France. Jean de Vienne assista au 
siége de Carthage en Barbarie (1390) et eut la conduite 
de l’avant-garde de l’armée française, à la bataille de 
Nicopolis, où il fut tué Le 26 septembre 1396. 

Jacques de Châtillon, seigneur de Dampierre, vingt- 
sixième amiral en 1408, fut tué à la bataille d’Azin- 
court en 1415 (1). 

Prégent, seigneur de Coëtiviet de Retz, trente-hui- 
tième amiral en 1439, fut tué en 1450 par un boulet 
au siége de Cherbourg. Cette ville était la dernière que 
les Anglais possédassent dans la Normandie. Elle fut 
contrainte d'ouvrir ses portes le 49 août 1450 au con- 
nétable Arthur de Richemont. 

Guillaume Gouffier, seigneur de Bonnivet, que Fran- 
cois I°* traitait comme un ami, avait été fait amiral en 
4517 (c'était le trente-neuvième); il périt le 24 fé- 
vrier 14525 à la bataille de Pavie, alors que le roi 
Francois [*, jeté à bas de son cheval, affaibli par deux 
blessures, n'eut plus pour rempart contre des mil- 


(1) A cette époque où notre marine n'existait que de nom, 
les amiraux combattaient dans les grandes batailles avec l’armée 
de terre. C’est ce qui explique comment on vit un certain nom- 
bre de personnages être à la fois revêtus des dignités d’amiral 
et de maréchal. Mais on vit toujours la dignité de maréchal pré- 
céder celle d’amiral. Ainsi André de Laval, seigneur de Lo- 
héac et de Retz, qui était amiral, quitta cette charge en 1459 pour 
être fait maréchal, et reprit les fonctions d’amiral en 1463. 
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liers de soldats ennemis que les poitrines de quelques 
braves gentilshommes. Avec Bonnivet tombèrent per- 
cés de coups aux pieds du monarque : La Trémouille, 
Chabannes, Bussy d’Amboise, Clermont-Tonnerre. 
Nobles efforts, lutte de héros, un contre mille, qui ne 
purent empècher le roi d’être fait prisonnier par les 
Espagnols, mais qui lui permirent d'écrire sans 
forfanterie : out est perdu, fors l'honneur. 

Le célèbre Gaspard de Coligny, seigneur de Chàtil- 
lon, était le quarante-deuxième amiral de France ; il 
avait été créé amiral en novembre 1559, et fut assas- 
siné pendant la nuit de la Saint-Barthélemy, 24 août 
1572. Moins heureux que ceux dont nous esquissons 
la glorieuse nécrologie, Gaspard de Coligny ne périt 
point les armes à la main en défendant son pays. 
Mais c’est une des grandes figures de notre histoire, 
et, de quelque façon qu’on puisse juger sa vie, on ne 
peut s'empêcher de plaindre sa fin tragique. 

Anne, duc de Joyeuse, favori de Henri IIT, portait 
le titre d'amiral depuis 1582; il fut tué à la bataille de 
Coutras le 20 novembre 1587 ; c'était le quarante-cin- 
quième amiral. . 

Charles de Gontant, duc de Biron, maréchal de 
France, fut créé amiral en 1599; il se démit de cette 
dignité en 1594. Celui-ci est aussi un homme dont le 
nom n’est ignoré de personne, mais dont la mort éga- 
lement tragique n’inspire point la même pitié que 
celle de Coligny. L'un fut assassiné lâchement, l’autre 
avait trahi le meilleur des rois, qui lui avait tou- 
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jours témoigné la plus sincère affection, et jusqu’au 
“dernier moment un repentir sincère lui eût fait accor- 
der son pardon. Ge fut avec une réelle douleur que 
Henri IV dut laisser s’exécuter l’arrêt qui condamnait 
Biron eten vertu duquelilfut décapitéle13juillet 1602. 

André de Brancas, seigneur de Villars, cinquan- 
tième amiral en 1594, fut tué par les Espagnols le 24 
juillet 4595. La ville de Doullens, ayant été prise par 
le général Fuentès, fut livrée au plus horrible pillage. 
L’amiral et un grand nombre de gentilshommes sans 
armes furent égorgés de sang-froid par les ordres de 
Contreras, commissaire général des Espagnols. 

Le cinquante-deuxième amiral, Henri, duc de Mont- 
morency, nommé en 1596, se démit de sa charge en 
1626 entre les mains du roi Louis XIII, qui supprima 
la dignité d’amiral par un édit du mois d'octobre de 
la même année. 

Le titre d’amiral fut remplacé par celui de grand- 
maître de la navigation dont fut revêtu le cardinal de 
Richelieu, charge qu'il exerca jusqu'à sa mort, le 
4 décembre 1642. 

Ce grand homme, qui fit tant de choses, ne négli- 
gea pas ses devoirs comme chef de la marine. Il 
fit construire des vaisseaux, établit à Rouage et 
au Havre des fontes destinées à la febrication des 
canons, fit nettoyer les ports, en fit fortifier quel- 
ques-uns, créa des magasins et des chantiers. Pour 
avoir toujours des ouvriers capables de travailler à la 
construction des vaisseaux, il fit défense à tous ceux 
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appartenant d’une facon quelconque au travail des 
constructions de quitter le royaume ; la même dé- 
fense était faite aux pilotes. La fameuse digue que le 
cardinal fit élever devant la Rochelle pour empêcher 
l'entrée des bâtiments anglais est restée à jamais cé- 
lébre. 

Armand de Maillé, duc de Fronsac, duc de Brézé , 
lui succéda avec le titre de surintendant des mers 
et fut tué d’un coup de canon, le 14 juin 1646, 
au siége d'Orbitello, en Toscane , qui appartenait 
aux Espagnols. La flotte ennemie, commandée par 
Pimentel, était venue au secours de la ville qu’une 
armée française attaquait en même temps par terre. 
La victoire resta aux Français, mais elle coûta la vie 
à l’amiral qui n'avait alors que vingt-sept ans. 

On remarqua alors, comme singularité, que la ré- 
gente Anne d'Autriche, mère de Louis XIV, prit le ti- 
tre de surintendante de La marine. Elle se démit de 
cette charge en 1650. 

En 1650, après la démission d'Anne d’Autriche 
comme surintendante, César, duc de Vendôme et de 
Beaufort, fut qualifié du titre de grand-maître et sur- 
intendant général de la navigation et du commerce 
de France. 

François de Vendôme, duc de Beaufort, qui le 
remplaça en 1651, disparut dans un combat devant 
Candie. 

Cette ville fut prise par les Turcs, le 16 septem- 
bre 1669, Le secours que MM; de Beaufort et de Na- 
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vailles y amenèrent de France, avait retardé de trois 
mois la prise de la place. M. de Beaufort avait péri 
à une sortie, le 23 juin, sans qu'on ait pu retrouver 
son COrps. 

En 1669, Louis XIV rétablit le titre d’amiral en 
faveur de Louis de Bourbon, comte de Vermandois, 
légitimé de France, âgé seulement de deux ans; il 
mourut le 18 novembre 1683. | 

Lors de cette nomination, en 1669, le grade de 
vice-amiral fut créé. Le grade de contre-amiral exis- 
tait dès le commencement du xvn° siècle, sous le ti- 
tre de chef d’escadre. Le grade de vice-amiral équi- 
vaut aujourd’hui à celui de général de division, et celui 
de contre-amiral au grade de général de brigade. 

C’est à cette mème époque du rétablissement de 
l’amiralat comme dignité princière qu'il faut placer 
la création d’un véritable ministère de la marine en 
faveur de Colbert, le 7 mars 1669.Jusqu’alors les at- 
tributions relatives à la marine étaient divisées en 
marine du Ponant et marine du Levant, attributions 
regardées comme d’une importance secondaire et le 
plus souvent confondues dans celles des ministres.Aïnsi 
Michel Letellier, et par survivance son fils Louvois, 
étaient chargés de la marine du Levant. 

Les attributions relatives à la marine firent, à par- 
tir de la nomination de Colbert, un département uni- 
que. Son administration fut des plus profitables au 
développement de notre marine qu’il mit sur le pied 
de ne point redouter celle de l’Angleterre et de la Hol- 
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lande. En 1672, la France avait soixante vaisseaux 
de ligne et quarante frégates; en 1681, il y avait cent 
quatre-vingt-dix-huit vaisseaux de guerre et cent 
soixante mille hommes sur mer. 

Colbert conquit la rade de Cherbourg sur l'Océan, 
racheta Dunkerque aux Anglais et fonda la compa- 
gnie des Indes. 

Louis-Alexandre de Bourbon, légitimé de France, 
comte de Toulouse, fut nommé amiral en 1683, il 
mourut à Rambouillet Le 1% décembre 1737. 


Sous Louis XV, la dignité d’amiral fut donnée à 
Louis-Jean-Marie de Bourbon, duc de Penthièvre, 
nommé amiral le 1° janvier 1734; il se démiten 1782. 

Louis-Antoine de Bourbon, due d’Angoulème, lui 
succéda. C’est le seul qui fut revêtu de cette charge 
pendant le règne de Louis XVI. 


En 1799, la dignité d’amiral fut supprimée. 


L'empereur Napoléon [° la rétablit en 1806, en fa- 
veur du prince Murat, grand-duc de Berg. 


En 1814, le duc d’Angoulème recut de Louis XVIII 
le titre de grand-amiral. 


En 1831, une ordonnance porte création d’amiraux 
dont la dignité est regardée comme correspondant à 
celle de maréchal de France. Il est stipulé que le 
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nombre des amiraux sera de deux en temps de paix 
et pourra être porté à trois en temps de guerre. 


Les premiers amiraux nommés en exécution de 


l'ordonnance de 1831 furent MM. Truguet et Du- 
perré. 


En comptant le cardinal de Richelieu, Anne d’Au- 
triche et ceux qui portèrent le titre de grand-maitre 
de la navigation, MM. Truguet et Duperré sont les 63° 
et 64° personnages revètus en France de la dignité 
d’amiral, tandis que de 1185 à 1830 on en compte 278 
ayant porté le titre de maréchal de France. Cela se 
comprend : l’armée de terre a toujours compté dans 
notre pays un effectif de beaucoup supérieur à celui 
de l’armée de mer, et alors qu’il suffisait d’un amiral 
on dut créer un nombre plus considérable de maré- 
chaux. En 1703, Louis XIV en créa onze, alors qu'il 
y en avait en ce moment huit en fonctions, ce qui 
porta le nombre des maréchaux à dix-neuf, C’est Le. 
plus grand nombre qu’on en vit à la fois, La grande 
promotion des maréchaux de l'Empire en 1804 n’en 
comptait que dix-huit, 


Nous avons esquissé quelques souvenirs glorieux 
_des amiraut du temps passé. Notre cadre ne nous 
permet pas de rappeler les grandes actions de tous les 
amiraux créés depuis 1830. D'ailleurs, les biographies 
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de ceux dont la mort remonte à dix années ont été 
souvent publiées, et leurs noms appartiennent déjà à 
l’histoire. Nous avons pensé qu’on lirait avec plus 
d'intérêt quelques détails sur les derniers marins illus- 
‘tres qui ont été revêtus de cette dignité et sur ceux qui 
occupent aujourd’hui ce grade éminent de notre ma- 
rine. Nous consacrerons donc des notices à MM. les 
amiraux Parseval-Deschènes et Hamelin, décédés en 
1860 et en 4864, et à LL. EExe. MM. Romaiïin-Desfos- 
sés et Rigault de Genouilly qui leur ont succédé dans 
la dignité d’amiral. 


Depuis le rétablissement du Sénat par l’empereur 
Napoléon III, les amiraux en sont membres de droit 
par le fait de leur promotion comme les cardinaux et 
les maréchaux de France. 


” 
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CADRE 


Des Officiers de la marine. 


Le cadre de la marine impériale de France est ac- 
tuellement composé comme suit : 


AMIRAUX : 
Entemps de paix.!. :. . . 2 
En temps de guerre (1). 3 


JDN 4 171) CROSS ARS 49 
CONTRE AMIRAULS DR . . LL {4 


CAPITAINES DE VAISSEAU : 
2 OL. . .. ?. 60 
RL O< .  . À 60 
CAPITAINES DE FRÉGATE. . . |. ‘ss 250 


LIEUTENANTS DE VAISSEAU : | 
D, ,.  …. 350 
0 D. . :. > 950 


PNABIONES DR LVAISSEAU. +1. 5 LL  : 579 


(1) Ce cas s’est présenté deux fois pendant la guerre de 
Crimée; le 2 décembre 1854 MM. Parseval et Hamelin furent 
créés amiraux, du vivant de M. de Mackau. Le 15 septem- 
bre 1855, MM. Parseval-Deschènes et Hamelin étant amiraux, 
M. Bruat fut élevé à cette dignité. L’exception dura peu; $. E. 
M. Bruat mourut le 19 novembre 1855, et ne fut pas remplacé. 
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SON EXC. M. PARSEVAL-DESCHÈNES, 


amiral de France le 2 décembre 1854, 


M. Parseval-Deschènes (Alexandre-Ferdinand) na- 
quit à Paris le 17 novembre 1790, Il entra au service 
en 4804 sous les auspices de M. l’amiral Latouche- 
Tréville., En 4805 il assista, sur le Pucentaure, à la ba- 
taille de Trafalgar, et survéeut, comme par miracle, à 
la destruction de ce vaisseau. Aspirant en 1807, il 
combattit en cette qualité, en 1809, sur l’/falienne, 
lors de la rencontre dans les Sables-d'Olonne contre 
l’escadre anglaise commandée par l’amiral Topford. 

M. Parseval fat promu enseigne en 1811, et jusqu’en 
1814 fit partie de l’escadre de l'Escaut. 

Âprès plusieurs expéditions à la Guyane, au Brésil 
et aux Antilles, M. Parseval-Deschènes fut nommé 
lieutenant de vaisseau, 1817, et capitaine de fré- 
gate, 14849. | 

Les services de cet illustre marin sont nombreux et 
glorieux ; à la prise d'Alger il commandait l’£uryale; 
en 1833 il bombardait Bougie pour faciliter les opéra- 
tions du siége conduit par le général Trézel ; en 1838, 
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étant capitaine de vaisseau, il prit part à l'expédition 
contre le dictateur Rosas et à l’occupation de l’île de 
Martin-Garcia. 

Au siége de Saint-Jean-d’Ulloa, où il commandait 
l’/phigénie, il débarqua avec une troupe de marirs, 
et à leur tête escalada le fort Saint-Jacques et le bas- 
tion de la porte Merced. 

M. Parseval-Deschènes fut nommé contre-amiral le 
30 avril 1840; préfet maritime de Cherbourg, 1841 ; 
vice-amiral le 15 juillet 1844; préfet maritime de Tou- 
lon, 4847. En 1848, il était désigné comme inspecteur 
général des équipages de ligne pour les ports de 
Brest, de Lorient et de Toulon, et en 4855 il entrait 
au conseil de PAmirauté. 

Mais cette carrière, déjà si bien remplie, devait être 
couronnée par une dernière gloire, celle de comman- 
der l’escadre française dans la Baltique en 4854. I 
n’y eut dans cette campagne comme fait de guerre 
que le bombardement de Bomarsund, mais il fallait 
toute la haute expérience et l’énergie de l'amiral pour 
commander cette escadre qui se trouvait dans une 
mer difficile, tout hérissée d’écueils, et qui eut à subir 
toutes les horreurs du choléra. 

M. Parseval-Deschènes mourut en 1860, à l’âge de 
soixante-dix ans, et mérita l'éloge, qui résume sa 
belle existence, d’avoir toujours et partout soutenu di- 
gnement l'honneur du drapeau de la France, 
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SON EXC. M. HAMELIN (FERDINAND-A1PHONSE), 


amiral de France. le 2 décembre 1854. 


La carrière de la marine fut pour cet homme célè- 
bre une véritable vocation. IL avait pu d’ailleurs y 
être facilement prédisposé par le noble exemple de 
son oncle, qui a été un des officiers distingués de no- 
tre marine, et qui mourut contre-amiral en 4839. 

Né à Pont-Lévèque (Calvados), le 2 septembre 1796. 
le jeune Hamelin fut embarqué en 1806 comme 
mousse sur la frégate la Vénus, que commandait son 
oncle, et assista à la bataille de Grand-Port, devant 
l'ile Bourbon. 

Ce début était de nature à faire une forte impres- 
sion sur son esprit. Attaquée de nuit par une frégate 
anglaise de force supérieure, la Vénus soutint pendant 
plusieurs heures un combat acharné, et ne cessa le 
feu qu'au moment où, désemparée et trouée par les 
boulets, elle opérait glorieusement la capture du na- 
vire ennemi. Sn 

Son Excellence M. l’amiral Hamelin fut un de ces | 
hommes qui relèvent encore l'éclat des dignités dont 
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la patrie récompense leurs services. Ces dignités fu- 
rent bien et dûment gagnées ; c’est en franchissant un 
à un par son mérite tous les échelons de la hiérarchie, 
c’est en servant le pays dans tous les temps avec hon- 
neur qu'il parvint au grade éminent qu'il était si 
digne de porter. 

Le 4°° mai 1808, M. Hamelin devenait élève-aspi- 
rant. Le 28 mai 1812, il était nommé enseigne et fai- 
sait partie de l'expédition de l’Escaut. Il était ensuite 
attaché en qualité d’adjudant au contre-amiral Hame- 
lin, son oncle, sous les ordres duquel il prenaït part 
aux opérations et aux luttes de la flotte chargée d’em- 
pêcher une descente des Anglais en Espagne. 

Le 22 août 1821, M. Hamelin était nommé lieute- 
nant de vaisseau, et c’est en cette qualité qu’il fit en 
4823 la campagne maritime d’Espagne, qui avait pour 
but de seconder les opérations de l’armée de terre. 

M. Hamelin fit, en 4827, une vigoureuse chasse aux 
pirates algériens qui infestaient la Méditerranée. La 
ville de Marseille lui vota des remerciements pour 
les services importants qu’il avait rendus à son com- 
merce, et, le gouvernement appréciant à sa valeur le: 
haut mérite du jeune officier, il fut nommé capitaine 
de frégate le 31 décembre 1898. 

Il fit en cette qualité, sur la frégate la Favorite, une 
expédition dans la mer du Sud qui fit reconnaitre en 
lui, outre ses capacités comme marin, une grande 
intelligence pour l'administration. 

Il était de retour en France et sans destination de 
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départ, lorsque fut décidée l’expédition d'Alger, 
M. Hamelin sollicita un commandement, et comme 
les capitaines de frégate étaient déjà désignés, il de- 
manda le commandement de la corvette l’Actéon, 
un des bâtiments de l’escadre envoyée contre Alger 
en 4830. 

« Je sais, écrivait-il au ministre, que ce n’est pas un 
« commandement de mon grade; mais peu m'im- 
« porte, pourvu que j'aille au feu. » 

M. Hamelin devint successivement capitaine de vais- 
seau (22 janvier 1836), contre-amiral (21 août 1842), 
major-général de la marine à Toulon (1843), com- 
mandeur de la Lésion d'honneur (26 avril 14844). 

De 1843 à 1846, M. Hamelin commanda la station 
navale de l'Océanie, et montra beaucoup d’habileté 
dans les négociations entreprises avec l'Angleterre au 
sujet de la possession des îles Marquises. 

A son retour en France, le contre-amiral fut nommé 
membre du conseil chargé de réorganiser l’École po- 
lytechnique, et fut nommé inspecteur-général des ar- 
rondissements maritimes de Toulon et de Roche- 
fort. 

Nommé vice-amiral le 7 juillet 4848, il fut appelé 
en 4849 à faire partie du conseil d’amirauté, et peu 
après chargé de la préfecture maritime de Toulon; il 
y resta en fonctions pendant cinq ans, pourvut aux 
armements de l’armée d'occupation de Rome et de 
l'expédition d'Orient. 

Au mois de juillet 4853, l’amiral Hamelin fut dési- 
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gné pour commander en chef l’escadre française dans 
la Méditerranée. 

Après avoir franchi, le{7octobre, le détroit des Dar- 
danelles, il entra dans le Bosphore le 14 novembre et 
s’y rallia à la flotte anglaise; il entra le 3 janvier sui- 
vant dans les eaux de la mer Noire, ravitailla Batoun 
etle fort Saint-Nicolas. Au mois d'avril 1854, les flottes 
combinées se trouvaient devant Odessa. Voici com- 
ment l’amiral Hamelin relate les faits du bombarde- 
ment dans les rapports qu’il adressa à ce sujet au 
ministre de la marine. 

Il écrivait à la date du 40 avril : 

« La frégate à vapeur anglaise le Furiosous (1) s’é- 
« tait rendue le 6 avril à Odessa pour réclamer les 
consuls et ceux de nos nationaux qui pouvaient dé- 
sirer sortir de la ville à l'approche des hostilités avec 
la Russie. Malgré le pavillon parlementaire que 
cette frégate avait arboré et que son embarcation 
portait également, les batteries d’Odessa ont tiré 
« traitreusement sept coups de canon à boulets sur 
« cette embarcation peu d’instants après qu’elle avait 
« quitté le quai. 

« C’est un procédé sans exemple dans l’histoire des 
« guerres civilisées, L’amiral Dundas (2) et moi, nous 


A À À A A 


(1) La frégate Ze Furiosous était commandée par le capitaine 
William Lorine. 

(2) Le mème amiral anglais qui commanda ensuite en chef 
les opérations de la Baltique après sir Napier. | 


24 LE MONDE PHOTOGRAPHIE. 
« allons aviser aux mesures sévères qu’exige un pareil 
« acte. » 

Les deux amiraux firent savoir, le 21 avril, au gou- 
verneur d'Odessa, Osten Saken, que, s'ils n'avaient pas 
le jour mème une réponse satisfaisante pour Les répa- 
rations qu'ils demandaient, la ville serait bombardée. 
Ils exigeaient qu’on leur remit tous les navires français 
anglais ou russes qui se trouvaient dans le port. 

Le gouverneur n'ayant pas obéi à ces injonctions, 
le lendemain quatre frégates commencèrent le bom- 
bardement. 

« Les deux môles, dit l'amiral Hamelin dans son rap- 
« port, ainsi queles batteries intermédiaires, ont vive- 
« ment répondu. À dix heures quatre autres frégates se 
« sont réunies aux premières, et l’action est devenue 
« générale. Elle a continué jusqu’à cinq heures du 
« soir, heure à laquelle l’amiral Dundas et moi avons 
« fait signal aux frégates de rallier l’escadre.-L'incen- 
« die avait gagné la batterie du môle impérial, la 
« poudrière avait sauté, une quinzaine de navires 
« étaient coulés ou en feu, Les établissements de la 
« marine étaient également en feu ou très-endomma- 
« gés par les obus. La ville, et le port marchand où se 
« trouvait une grande quantité de navires de toutes 
« les nations, ont été respectés. » 


Après le bombardement d’Odessa, une des premiè- 
res précautions de l’amiral Hamelin fut d'établir un 
blocus sévère à l'embouchure du Danube, 
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Il dirigea avec une extrème habileté le débarque- 
ment des troupes à Varna. Le 1°" juillet 1854, le ma- 
réchal de Saint-Arnaud remercia solennellement en 
présence des troupes assemblées les amiraux Hamelin 
et Bruat pour la manière dont ils avaient dirigé les 
transports. 

Le 28 août, l'ordre arriva d’embarquer de nouvelles 
troupes pour les conduire en Crimée. Cette opération 
fut conduite comme la première avec une intelligence 
et une énergie dignes des plus grands éloges. 

Le 17 octobre, l'amiral Hamelin prit part à l'attaque 
des forts de Sébastopol. Il montra autant de courage 
que de sang-froid pendant cette dernière affaire, et fut 
exposé personnellement aux plus grands périls par le 
feu meurtrier de l’ennemi. 

Au mois de décembre 1854, M. Hamelin ayant été 
nommé amiral et rappelé en France, il laissa le com- 
mandement à M. le vice-amiral Bruat, pour lequel il 
avait une grande estime. Il lui en donna un témoi- 
gnage dans l’ordre du jour par lequel il annonçait 
son départ à la flotte. 

« Je suis heureux, disait-il, de laisser l’escadre aux 
« mains d'un amiral que son expérience et son intré- 
« pidité rendent si digne d’un pareil commande- 
« ment » (1). 


(1) M. Bruat fut élevé à la dignité d’amiral par décret du 15 
septembre 1855 ; mais il ne connut pas cette promotion, il était 
mort quand la nouvelle parvint à la flotte. 
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A la mort de M. Ducos, l’amiral Hamelin fut appelé 
à lui succéder au ministère de la marine par un dé- 
cret impérial signé au château de Windsor, le 19 
avril 4859. 

L’amiral Hamelin resta au ministère jusqu’au 
24 novembre 1860, et s’occupa beaucoup de règle- 
ments administratifs. 

Il avait été fait grand-cordon de la Légion d’hon- 
neur le 148 mars 1856. Quand il eut été remplacé dans 
le ministère de la marine par M. de Chasseloup-Laubat, 
S. M. l'Empereur lui confia le poste de grand chance- 
lier de la Légion d'honneur. 

« L’amiral Hamelin, dit M. le vice-amiral Pellion, 
« dans une récente notice, fut constamment cité parmi 
« les marins comme un modèle à imiter; il fut porté 
« à tous les grades par les suffrages de ses camarades, 
«de ses supérieurs et de ses subordonnés. Il disait 
«avec beaucoup de sagesse que le véritable avanee- 
« ment est dans l’opinion de son corps ; c'était le but 
« principal de son ambition, et l’on doit dire que la sa- 
«tisfaction de l’atteindre ne lui a jamais manqué: Sa 
« bonne réputation était s1 bien établie , soit commé 
« simple officier, soit comme capitaine, soit plus tard 
.«dans les grades plus élevés, que chacun le recher- 
« chait, voulait l’avoir avec lui, ou servir sous ses or- 
« dres. 

« Le caractère privé de l’excellent amiral ne prête 
« pas moins à son éloge que ses talents et ses actes pu- 
«blics: Doué d'un profond sentiment d’honneur, 


- 
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« d’une grande honnêteté de principes, il portait les 
« scrupules de sa conscience dans tous les actes de sa 
« vie. Sa modestie, la simplicité de ses mœurs et sa 
« bienveillance naturelle attiraient ceux qui avaient su 
« l’apprécier. 

« Un homme de cette valeur ne pouvait que mériter 
« la haute estime et l'amitié d’un Souverain juste, ap- 
« préciateur du vrai mérite. La décision spontanée qui 
« ouvre à la dépouille mortelle du brave amiral les ca- 
«veaux des Invalides en est une éclatante manifesta- 
«tion. » 

La cérémonie religieuse et militaire des funérailles 
de S. Exec. l’amiral Hamelin a eu lieu Le 21 janvier, à 
midi, dans l’église de l'hôtel impérial des Invalides. 
La messe a été célébrée par l’aumônier des Invalides, 
et l’absoute à été donnée par Sa Grandeur Mgr Dar- 
boy, archevèque de Paris. 

Les cordons du poêle étaient tenus par : 


LL. EExc. MM. 


Baroche, ministre de ia justice ct des cultes, mem- 
bre du conseil impérial de la Légion d'honneur ; 

Le maréchal Vaillant, ministre de la maison de 
l'Empereur et des Beaux-Arts ; 

Le comte de Chasseloup-Laubat, ministre de la ma- 
rine et des colonies; | 

Et M. le vice-amiral Tréhouard, sénateur, rempla- 
eant S. Exec. M. l'amiral Desfossés, empêché pour 
cause de maladie. 
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Une grande pompe a présidé à ces obsèques, où 
l'Empereur s’était fait représenter par le général de 
division Mallard, un de ses aides de camp, et par 
M. le comte de Laferrière, l’un de ses chambellans . 

Des écussons appendus autour de l’église rappe- 
laient les circonstances de la glorieuse carrière de 
Pamiral. 

On y lisait : 


Madagascar, Grand-Port, Ceylan, Cadix, Morée, 
Alger, Sidi-Ferruch, Odessa, Sébastopol. 


Le profond et religieux recueillement au milieu du- 
quel fut célébré le service funèbre témoignait des 
regrets qu'inspirait la perte de l’homme de bien et du 
marin illustre. 

Des salves d'artillerie tirées par les canons des Inva- 
lides ont annoncé le commencement et la fin de la 
cérémonie, à la suite de laquelle le corps, placé sur 
un char attelé de six chevaux, a été conduit à la grille 
de l’Esplanade. Douze bataillons, quatre escadrons et 
deux batteries attelées, avec chefs de corps, drapeaux 
et musique, commandés par un général de division 
assisté de deux généraux de brigade, stationnaïent de- 
puis onze heures du matin sur la place de l’Esplanade, 
et pendant le service religieux elles répétaient les ma- 
niements d’armes exécutés dans l’église, où des offi- 
ciers-mariniers des équipages de la flotte, sous le com- 
mandement d’un lieutenant de vaisseau, étaient placés 
autour du catafalque. Toutes les troupes ont défilé 
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devant les restes mortels de l’amiral, qui ont été en- 
suite déposés dans les caveaux des Invalides. 

L’amiral Hamelin était grand chancelier de la Lé- 
gion d'honneur. Cette dignité fut créée lors de la fon- 
dation de l’ordre par l’empereur Napoléon [*, qui la 
conféra pour lx première fois, le 21 août 1805, au 
comte de Lacépède, qui la conserva jusqu’en 1814. 

Ses successeurs furent le baron de Pradt, sous la 
première Restauration, du 7 avril 1814 au 3 février 
1815 ; le vicomte de Lacépède, qui reprit cette charge 
du 4% avril et la garda jusqu’au 2 juillet 4815. Vin- 
rent ensuite le maréchal Macdonald, duc de Tarente, 
remplacé le 11 septembre 1831; le maréchal Mortier, 
duc de Trévise, qui eut pour successeur le maréchal 
Gérard, le 4 février 1836 ; celui-ci resta en possession 
jusqu'au 17 mars 1839, fut remplacé par le général 
Oudinot, duc de Reggio : le 22 octobre 1842, le maré- 
chal Gérard revint une seconde fois jusqu’au 19 mars 
1845 ; le général Subervie lui succéda jusqu’au 23 dé- 
cembre 4847; le maréchal Molitor jusqu’au 15 août 
1848 ; le maréchal Exelmans jusqu'au 13 août 1852 ; 
le général comte d’Ornano jusqu'au 26 mars 1853 ; 
le général Lebrun, duc de Plaisance, jusqu’en 1858; 
de 1858 à 1861, le maréchal Pélissier,duc de Malakoff”, 
et enfin, de 4861 à 1864, l’amiral Hamelin. 

Par décret du 27 janvier 1864, cette dignité a été 
conférée à M. le comte de Flahaut. 

M. le comte de Flahaut de la Billarderie est né en 
1785. À quinze ans, il accompagnait son père, offi- 

3. 
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cier général, à l’armée d'Italie. Il devint.tour à tour 
officier d'ordonnance du prince Murat, du maréchal 
Berthier et de l'Empereur. À vingt-huit ans, il était 
général de division. Sa santé, vivement éprouvée, le 
contraignit d'abandonner la carrière militaire pour 
passer dans la diplomatie, où il apporta une intelli- 
gence distinguée, une pénétration exquise et une 
merveilleuse entente des affaires. 

M. de Flahaut fut, après 1830, créé pair de France 
et chargé de l'ambassade de Vienne. L'empereur Na- 
poléon [TT le nomma sénateur, ambassadeur à Londres, 
et il vient de l'appeler au poste de grand chancelier 
de la Légion d'honneur. 
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SON EXC. M. DESFOSSÉS (RoMAIN-JosErn) , 


amiral de France, le 9 juillet 4860. 


S. E. M. l'amiral Desfossés a, comme l’amiral Ha- 
melin, parcouru tous les grades de la hiérarchie na- 
vale. Comme lui, il avait commencé la carrière de la 
marine dès le plus jeune âge. 

Né à Brest, le 8 décembre 1798, il entra au ser- 
vice dès 1807 et obtint le titre d’élève-aspirant le 
4° décembre 1810. Son courage et sa haute intelli- 
gence lui firent ensuite parcourir rapidement la car- 
rière qu'il devait illustrer. Promu enseigne de vais- 
seau le 1°’ septembre 1819, M. Desfossés devint suc- 
cessivement lieutenant le 31 décembre 1898, capitaine 
de frégate le 10 avril 1837, capitaine de vaisseau le 
31 juillet 1841, contre-amiral le 27 septembre 1847, 
vice-amiral le 41 juin 4853, et enfin amiral le 9 juillet 
1860. 

En 1844, n’étant encore que capitaine de vaisseau, 
M. Desfossés avait été chargé du commandement de 
la station navale de Bourbon et de Madagascar. 

C'était un poste difficile où il fallait non-seulement 


392 LE MONDE PHOTOGRAPHIÉ. 


être un habile marin, mais aussi déployer de grands 
talents administratifs et politiques. Le mauvais vou- 
loir des naturels de Madagascar pour les étrangers et 
surtout pour les Français, mauvais vouloir dont nous 
venons d’avoir encore récemment des preuves, était 
alors, sinon plus grand, du moins plus hardi à se mani- 
fester. Toutes les populations des îles de cet. archipel 
nous étaient hostiles. De 1810 à 1828 Ia nation Ovas, 
une des plus importantes de Madagascar, fut gouver- 
née par Radama, qui avait ouvert son territoire aux 
étrangers et comprenait les bienfaits de la civilisation 
européenne. Les Anglais et les Français fondèrent 
pendant son règne plusieurs établissements utiles. 
Mais sa veuve, Ranavalo, qui régna de 1828 à 1851, 
était adonnée à toutes les superstitions de la race mal- 
gache et ne voyait qu'avec peine les établissements 
européens. En 1845 elle fit chasser tous les étrangers. 
Le capitaine Desfossés tint à honneur de tirer ven- 
geance de cet acte barbare. 

Il se joignit avec les deux corvettes francaises le 
Berceau et la Zélée à la corvette anglaise le Conway, 
commandée par le capitaine Kelly. Après avoir bom- 
bardé la ville de Tamatave, Le capitaine Desfossés tenta 
un débarquement, mais il n’avait pas assez de troupes 
pour résister au nombre considérable des Ovas qui 
défendaient la côte, etil renoncçca pourlemoment àcette 
tentative qu’il se proposait de renouveler si on mettait 
des forces suffisantes à sa disposition. 

Mais la Chambre des députés ne voulut point don- 
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ner suite à cet incident par une expédition plus im- 
portante. 

Cependant les bons services du capitaine Desfossés 
ne furent point pour cela méconnus, et le 27 septem- 
bre 1847, il fut, comme nous l’avons dit, promu au 
grade de contre-amiral. | 

En 1849, M. Desfossés, alors major de la marine à 
Brest, fut élu représentant à l’Assemblée législative. 

Le Président, qui cherchait déjà avec sollicitude 
parmi les hommes qui l’entouraient ceux dont leshautes 
capacités et l'énergie pourraient l’aider dans ses vastes 
desseins, confia, Le 31 octobre, à M. Desfossés Le porte- 
feuille de la marine, dans le ministère qu’il composa 
en même temps qu'il notifiait son célèbre message à 
l'Assemblée. 

Les principaux actes de l’administration de M. l’a- 
miral Desfossés furent : 

Une indemnité accordée aux anciens possesseurs 
d'esclaves ; 

La loi sur la presse dans les colonies ; 

La prolongation de l’état de siége à la Pointe-à- 
Pitre ; 

Le choix de l’île de Noukaïva dans les îles Marqui- 
ses comme lieu de déportation (1). 


(1) Ceux qui furent déportés à Noukaïva en vertu de cette 
loi ayant obtenu leur grâce à la fin de 1854, on retira la garni- 
son et il ne resta à Noukaïva qu’un poste et un navire en sta- 
tion. Aujourd’hui les condamnés à la déportation sont envoyés 
à Cayenne ou à Batna. 
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Le 9 août 1850, l'amiral Desfossés fut nommé grand- 
officier de la Légion d'honneur. 

En 1851, lorsque le général Changarnier fut rem- 
placé dans ses fonctions de commandant de l’armée 
de Paris et de la garde nationale, M. l'amiral Desfossés 
se retira du ministère et fut remplacé le 9 janvier 1851 
par M. Ducos. 

Mais il reçut le même jour le commandement de la 
division navale du Levant, et l'Empereur lui conféra , 
le 44 juin 1853, le titre de vice-amiral. | 

Le 20 mars 1855, l’amiral Desfossés avait été nommé 
sénateur, l'Empereur devançant ainsi, pour lui témoi- 
gner sa satisfaction, l’époque où il aurait, comme 
amiral, le droit, par cette dignité, de prendre place 
parmi les membres du premier corps de l’État. Cette 
nomination au grade d’amiral eut lieu le 9 juillet 1860, 
en remplacement de M. l’amiral Parseval-Deschènes. 
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SON EXC. M. RIGAULT DE GENOUILLY, 


amiral de France, le 27 janvier 1864. 


M. Rigault de Genouilly (Charles) est né le 12 avril 
1807. En 1825, il passa avec succès ses examens 
pour l'admission à l’école navale. Enseigne de vais- 
seau en 1830, M. de Genouilly était capitaine de fré- 
gate en 1841. 

C’est à cette époque qu'à sa réputation, déjà faite, 
de bon marin, s’ajouta celle d’une érudition qui de- 
vait lui acquérir une nouvelle et juste célébrité, Il pu- 
blia d’abord la quatrième édition du Æouñer des An- 
tilles, de Chaucheprat, Plus tard, il donna ses soins à 
la seconde édition du Dictionnaire universel et raisonné 
de la marine, de M. de Montferrier, 

En 1853,$. Exc. M. Rigault de Genouilly siégea, avec 
uve grande distinction, au conseil des travaux de la 
marine. ; 

Ce n'est pas seulement par ses grands et utiles tra- 
vaux que M. Rigault de Genouilly s’est rendu illustre ; 
il a eu sa part dans nos gloires militaires. Nommé 

contre-amiral le 2 décembre 1854, il fut envoyé en 
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Crimée, et, durant le siége de Sébastopol, il com- 
manda un détachement de la flotte. Ses services 
lui méritèrent la croix de grand-officier de la Légion 
d'honneur, qui lui fut conférée par décret du 2 octo- 
bre 1855. L’année suivante, il commanda la division 
de l'expédition de l’Indo-Chine, et assura, de concert 
avec la flotte anglaise, l’occupation de Canton. 

Vice-amiral et sénateur depuis plusieurs années, 
M. Rigault de Genouilly a été promu à la dignité 
d’amiral le 27 janvier 1864, en remplacement de S. 
Exec. M. Hamelin. 

M. Rigault de Genouilly est, depuis 1830, le marin 
qui a reçu le plus jeune la dignité d’amiral; né en 
1807, il n’a que cinquante-sept ans. L’amiral Hame- 
lin, auquel il succède, ne lui cédait pas d’ailleurs de 
beaucoup à cet égard; il avait été promu amiral à 
l’âge de cinquante-huit ans. De telles carrières sont 
glorieuses pour les hommes qui les parcourent et 
pour le pays qui s’honore de les avoir vus naître. 

S. Exec. M. Rigault de Genouilly est le dixième 
amiral promu depuis la loi d'organisation de 1830, 
et le soixante-douzième depuis la création de cette 
dignité en faveur de Florent de Varennes, en 1270, 
sous le roi saint Louis. 
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Le palais du Luxembourg, avec ses transforma- 
tions, ses souvenirs, ses dépendances, son musée, 
ses jardins, ses statues, offre tant de sujets divers 
d'intérêt que, pour éviter autant que possible dans 
ce rapide aperçu une confusion déplaisante, il est 
nécessaire de procéder par ordre. 

Je me vois donc obligé, chers lecteurs, de com- 
mencer par vous conduire au diable Auvert, ou, pour 
parler plus correctement, au diable de Vauvert. 

Ce diable, avec denombreuses légions, avait choisi 
pour résidence les ruines d’un château dont la con- 
struction remontait au temps de Robert le Pieux, fils 
de Hugues Capet , et qui occupait l'emplacement où 
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se trouvent aujourd’hui la pépinière du Luxembourg 
et la grande allée de l'Observatoire. Personne ne 
songeait à construire dans les environs de ces rui- 
nes; on n’osait même pas s’en approcher, car, dès que 
la nuit tombait, les démons, les revenants et toutes 
sortes d'êtres fantastiques faisaient un horrible 
vacarme. De ces circonstances était venu le dicton 
populaire, envoyer au diable de Vauvert, d’où par 
corruption au diable Auvert, pour signifier faire une 
course désagréable qu'on souhaite à un imporlun 
dont on veut se débarrasser. 

En 1957, saint Louis avait donné à des Chartreux 
des terrains situés à Gentilly; depuis que ces moines 
étaient si près de Vauvert, le sabbat infernal semblait 
redoubler de fureur. C'était une véritable calamité 
publique. Les Chartreux proposèrent au roi, pour 
faire cesser ces apparitions diaboliques, de leur con- 
céder ce château et les terrains avoisinants, ce à 
quoi Louis IX consentit volontiers. Les frêres de 
Saint-Bruno relevèrent l'édifice en ruine, y ajoutè- 
rent quelques autres constructions et firent élever 
une église. Autour des bâtiments ils plantèrent des 
vignes, ouvrirent des carrières, et les démons, chas- 
sés à tout jamais, ne reparurent plus. IL n’en reste 
comme souvenir que le dicton et le nom de la rue 
d’'Enfer. 


Vers le milieu du seizième siècle (1540), le sire 
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Robert de Harlay de Sancey fit construire auprès du 
eloitre, à peu près sur l'emplacement du palais ac- 
tuel, une habitation que le duc de Luxembourg 
acheta À sa veuve en 1583 et qu'il fit agrandir. 

Depuis cette époque, le nom de Palais du duc de 
Luxembourg, et, par abréviation incorrecte, Palais du 
Luxembourg est resté, bien qu’on n'ait pas conservé 
une seule pierre de l’ancien bâtiment, et que le jar- 
din tel que le possédait le due de Luxembourg ne 
fût pas aussi grand que la moitié du parterre du bas- 
sin. Pour ne pas revenir sur ce point, disons de 
suite les diverses dénominations qui ont été données 
à cet édifice, dont le nom officiel est actuellement 
Palais du Sénat. 

Du vivant de Marie de Médicis, on lui donna le 
nom de palais de la Reine mère. Elle n’eüt guère le 
temps de jouir de cette propriété. Exilée en 1631 
par son fils le roi Louis XIIT, Marie de Médicis résida 
à Londres, à Bruxelles et à Cologne où elle mourut 
en 1642, manquant presque du nécessaire. Elle avait 
légué le Luxembourg à son fils Gaston d'Orléans, 
qui fit graver sur la porte d'entrée Le nom de Palais 
d'Orléans (4). Il fut ensuite cédé à la duchesse de 
Montpensier, l'héroïne de la Fronde, cette fière prin- 
cesse qui fit tirer le canon de la Bastille sur l’armée 


(1) Cette inscription de Palais d'Orléans se voyait encore 
en 1789. 


6 LE MONDE PHOTOGRAPHIÉ. : 


du roi; « coup de canon, disait Mazarin, qui a tué 
son mari. » En effet, mademoiselle de Montpensier, 
après avoir voulu épouser Louis XIV, puis le woi 
d'Angleterre, devint secrètement et scandaleusement 
la femme de Lauzun. Ce palais fut en 1672, par 
transaction la propriété d’Élisabeth d'Orléans, du- 
chesse de Guise, qui en 1694 en fit don à Louis XIV. 

La plaque de marbre de l'entrée porta successive- 
ment depuis 4789 : Palais directorial, Palais du Con- 
sulat, Palais du Sénat, de la Chambre des pairs, de la 
Commission nationale, etaujourd’huide Palais du Sénat. 
Malgré, ou plutôt à cause de tous ces noms, on con- 
tinua et on continue à dire Palais du: Luxembourg. 
Nous l’accepterons donc sans le discuter davantage. 


Marie de Médicis acheta en 1619 la propriété du 
duc de Luxembourg moyennant une somme de 
SO 000 livres. Pour l'agrandir, elle acquit la ferme 
de l’Hôtel-Dieu qui occupait les terrains compris 
entre le parterre et la rue d’Enfer, et unergrande 
quantité de terrains appartenant à divers particu- 
liers. Quant aux Chartreux de Vauvert, ils consenti- 
rent à céder une parte du clos Vignerai en échange 
de terres au delà de la route d’Issy qu'ils enfermè- 
rent dans ieur enclos. Les terrains achetés par Marie 
de Médicis comprenaient en totalité une superficie 


de 52 arpents, 
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Ces acquisitions occupèrent trois années, ct ce 
fut seulement en 1615 que Marie de Médicis put faire 
commencer la construction de son palais qui fut ra- 
pidement achevé. Elle en avait confié les travaux 
à l'architecte Jacques Desbrosses en lui recom- 
mandant de s'inspirer autant que possible du plan du 
palais Pitti de Florence dans lequel elle avait passé 
sa jeunesse. On a dit par suite généralement que le 
Luxembourg était la reproduction du palais Pitti; 
ce qui était inexact, alors même qu'il était tel 
que Jacques Desbrosses l'éleva, et ce qui est en- 
core plus loin de la vérité aujourd’hui que la con- 
struction primitive à subi de nombreuses modifiea- 
tions que nous indiquerons en esquissant un rapide 
ensemble architectural de cette belle construction. 

Le palais du Luxembourg se recommande par la 
beauté de ses proportions, sa parfaite symétrie et 
un caractère de force et de solidité. Les ornemenis 
sont peu nombreux et charment la vue sans la fati- 
guer. Toutes les faces du palais, les colonnes et les 
pilastres sont sillonnés de refends et de bossages 
qui donnent à l'édifice un aspect tout à fait particu- 
lier, mais qui appartient entierement au genre 
français de cette époque et n'a aucun rapport avec 
celui du palais Pitti. 

Le princi, al corps de bâtiment, ainsi que les au- 
tres parties, offre trois ordonnances; l’une, toscane, 
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est au rez-de-chaussée; l’autre, dorique, est au pre- 
mier étage, et la troisième, ionique, se voit au 
deuxième. Quatre gros pavillons sont placés aux 
quatre angles du principal corps de bâtiment. 

L'entrée principale est du côté de la rue de Tour- 
non qui existait déjà à l’époque de la construction 
du Luxembourg, et dans laquelle le maréchal d’Ancre 
possédait un magnifique hôtel qui sert aujourd’hui 
de caserne aux gardes de Paris. La façade présente 
à ses extrémités deux pavillons, et au milieu, au- 
dessus de la porte, un corps avancé de forme qua- 
drangulaire surmonté d’un dôme orné de statues 
dans les entre-colonnements. 

Ce dôme est relié aux pavillons des angles par 
deux terrasses, supportées par des murs percés de 
quatre ouvertures en arcades, mais qui étaient mas- 
sifs lors de la première construction. 

La facade du jardin présente aux angles deux pa- 
villons en saillie plus forts que ceux de la façade de 
la rue de Tournon, et offre au centre un corps avancé 
décoré de colonnes. 

On avait établi au centre et au second étage de 
cette façade un vaste cadran solaire accompagné de 
statues colossales placées à l’aplomb des colonnes 
inférieures. Deux de cesstatues représentaient la Vic- 
toire et la Paix, deux autres l1 Force et le Secret, et 
les deux dernières, l’Activité et la Guerre. 
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Sous Louis-Philippe, le palais s’étant trouvé insuf- 
fisant pour le service de la chambre des pairs, on a 
modifié la construction du milieu qui n’était déjà plus 
telle que l'avait faite Jacques Desbrosses, en y con- 
struisant tout un corps de bâtiment. Cette addition a 
alourdi l’aspect général du palais, malgré tout le ta- 
lent de M. Gisors qui a réussi à imiter fidèlement le 
genre de Desbrosses, 


La facade du côté de la cour diffère peu de celle 
du jardin. Aux deux portes latérales, on voit dans 
des impostes les bustes de Marie de Médicis et de 
- Henri IV; au-dessus, l’avant-corps est décoré de 
quatre statues colossales, ouvrage de statuaire du 
temps de Marie de Médicis. Le bas-relief du fronton 
circulaire représentant la Victoire qui couronne un 
buste est de Duné. 


La cour du palais est un parallélogramme de 
30 mètres sur 25 de profondeur. L'intérieur de 
cette cour a subi depuis Jacques Desbrosses des 
modifications importantes. Chalgrin termina au 
commencement de ce siècle l’aile orientale dans 
laquelle se trouve la galerie des tableaux; dans laile 
opposée il éleva le grand escalier de la salle du Sénat. 
_ Cet escalier, majestueux par son étendue, riche par 
sa décoration, et orné de statues d'hommes illustres, 
a remplacé l'escalier d'honneur primitivement con- 
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struit sous le vestibule du principal corps de logis, que 
Chalgrin a supprimé. À 

Les deux avant-corps à colonnes placés au milieu 
des galeries de l’est et de l’ouest sont également de 
Chalgrin. Cet architecte supprima sur la façade du 
fond un grand perron et une terrasse à fleur des deux 
pavillons qui les réunissait l’un à l’autre à la hau- 
teur du rez-de-chaussée et qui était bordée d’une 
balustrade en marbre ornée de statues. 

En 1694, le palais du Luxembourg fut, comme je 
l'ai dit, donné à Louis XIV par la duchesse de Guise. 
La première fois que ce monarque alla visiter sa 
nouvelle propriété, il avait plu toute la matinée. 
Un officier aux gardes galopait à l’une des portiè- 
res de son carrosse dont à chaque instant il écla- 
boussait l’intérieur : «Nedonchelles, lui cria enfin le 
roi impatienté, vous me crottez. — Oui, Sire, répon- 
dit le gentilhomme, qui, un peu sourd, avaitentendu 
vous trottez, oui, Sire, à l'anglaise. » Le roi ne put 
s'empêcher de rire et releva la glace de sa voiture 
pour éviter de nouvelles éclaboussures. 

Le Luxembourg fut ensuite habité successivement 
par la duchesse de Berri, par la duchesse de Bruns- 
wick, par mademoiselle d'Orléans et par la reime 
douairière d'Espagne, autre fille du régent, après Le 
décès de laquelle, étant rentré au domaine de la 
couronne, Louis XVI le donna, en 1719, à son frère 
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le comte de Provence (depuis Louis XVIII), qui aliéna 
une partie considérable du jardin, sur laquelle s'é- 
leva la rue de l'Ouest. Il y habita jusqu’en 1794, 
époque de son émigration. Il avait fait bâtir près 
de la fontaine, pour madame de Balbi, une maison 
qui a été démolie lors des derniers travaux. 

Sous la Terreur, le Luxembourg servit de prison; 
mais, dit le bibliophile Jacob, cette prison avait un 
caractère tout particulier; on y était presque libre, 
seulement on savait qu’on n’avait de délivrance à 
espérer que l’échafaud. Cette réunion de personnes 
distinguées par leur naissance, leur éducation et 
leur rang social, conservait fidèlement sous les 
verrous les traditions de la société élégante et spiri- 
tuelle. Les femmes faisaient de la toilette ; les hommes 
devenaient amoureuxet rivaux. Il y avait des poëtes 
qui rimaient, des peintres qui peignaient, des musi- 
ciens qui chantaient, des militaires qui faisaient des 
plans de campagne. Parmi les trois mille prisonniers 
du Luxembourg, nous ranpellerons Hébert, Danton, 
Camille Desmoulins, Thomas Payne, Bazire, Hérault 
de Séchelles, Chabot, Fabre d’'Églantine. Là fut 
aussi détenue Joséphine de Beauharnais, qui ne son- 
geait guère à ce moment qu’elle dût un jour être im- 
pératrice. Robespierre y fut conduit aussitôt après 
son arrestation, mais le concierge refusa de le rece- 
Yoir. David, prisonnier au Luxembourg après le 
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9 thermidor, y fit la première esquisse de son ta- 
bleau des Sabines. 


En 1815, le Luxembourg servit accidentellement 
de prison à un illustre guerrier de l’Empire. Le 
maréchal Ney, pendant son procès devant la Cour 
des pairs, avait pour prison l’ancien cabinet du biblio- 
thécaire, situé à l'extrémité ouest de la grande ga- 
lerie des Archives. La porte ouverte sur l'escalier 
par lequel on le conduisait à l’audience, conserve en° 
core le guichet en fer qu’on y fit alors pratiquer. Le 
91 novembre 1815, le maréchal fut condamné à 
mort, et le 7 décembre il fut exécuté dans l’allée de 
l'Observatoire, à l’endroit où se trouve actuellement 
la statue qui lui a été érigée. 

Sous le régime de la constitution de l'an 1v, en 
1795, le palais du Luxembourg devint le lieu des 
séances et des réceptions des cinq directeurs. Bar- 
ras y résida; les quatre autres habitèrent particu- 
lièrement le Petit Luxembourg. 

Le Luxembourg était alors dans un état intérieur 
très misérable. On raconte que quand les directeurs 
voulurent tenir leur première séance, ils ne trouvè- 
rent qu'une vieille table et furent obligés de deman- 
der du bois au concierge pour se chauffer. Mais 
bientôt Barras, qui avait un grand amour du luxe, 
sut rendre à ses appartements toute leur splendeur, 
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et les fêtes du Directoire rappelèrent le temps du sé- 
jour de la duchesse de Berri. 

En 1798, des réparations furent faites. On con- 
struisit, pour joindre le palais au Petit Luxembourg, 
une aile de bâtiment qui fut démolie en 1812. Le 
Luxembourg étuit alors le palais du Consalat. En 
1800 il fut affecté au Sénat, qui y resta jusqu’en 1814, 
puis à la Chambre des pairs jusqu'en 1848; à cette 
époque, il servit quelque temps de lieu de réunion à 
la Commission nationale. Enfin, en 1852, il a repris 
son titre de palais du Sénat. 


Entrons müintenant dans l’intérieur de ce palais, 
ct donnons une idée de ses dispositions actuelles. 
Montons le grand escalier d'honneur de la galerie 
occidentale. 

Au haut de cet escalier qui conduit au premier 
étage, se trouve d’abord la salle des Gardes, puis la 
salle d’attente des huissiers, où l’on remarque une 
belle figure en marbre représentant Hercule couché, 
ouvrage du celèbre Puget; une statue d'Épaminon- 
das par Duret, une statue de Miltiade par Boizot, ct 
une autre représentant Persée qui vient de tuer la 
Gorgone. 

Vient ensuite la salle des messagers d'État, ornée 
de la statuc d’'Harpocrate, dieu du silence, et de 
celle de la Prudence. 


39 
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À gauche, dans le principal corps de bâtiment, 
est la salle des Conférences, puis, au-dessus.du 
véstibule, la salle du Conseil. Elle est adossée à la 
nouvelle salle des Séances et communique, en outre, 
à la salle du Trône. La bibliothèque, sur le jardin, est 
parallèle à la salle du Conseil; de sorte que la salle 
des Séances est comme enfermée entre les deux, au 
centre du principal corps de bâtiment, au lieu 
où étaient la cage de l’ancien escalier et la cha: 
pelle. 

Elle fut établie et décorée pour la première fois 
dans les années 1803 et 1804. 

Cette salle des Séances cst actuellement composée 
de deux hémicyeles opposés. Le plus grand. con- 
tient les siéges concentriques des sénateurs, le plus 
petit renferme le bureau. Autour de l’un et l’autre de 
ces hémicyeles règne une boiserie de chêne sculpté. 
Dix-huit colonnes de stuc s’élèvent au-dessus de cette 
boiserie, laissant entre elles, dans le grand hémi- 
cycle, l’espace occupé autrefois par les tribunes ré- 
servées au public. 

Dans le petit hémicycle sont vingt-six colonnes 
d'ordre corinthien; leurs entre-colonnements sont 
occupés par des statues de législateurs et d’orateurs 
célèbres. 

La salle est éclairée par deux longues baies vitrées 
élablies dans la voussure de la voûte cylindrique qui 
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est richement ornée d’arabesques, de caissons dorés 
et de peintures à la cire. 

Au-dessus des deux portes principales sont deux 
peintures de M. Blondel, représentant l’une les pairs 
offrant la couronne à Philippe le Long, et l’autre, 
les États de Tours décernant à Louis XII le titre de 
Père du peuple. Les quatre pendentifs contiennent 
des allégories de la Justice, peintes par M. A.de 
Pujo!, et M. Vauchelet a traité des sujets analogues 
sur la voûte où l’on voit aussi des médaillons en 
camaïeu, représentant les portraits de Charles V, 
Louis XIT, François [® et Louis XIV. 

De chaque côté du grand hémicycle sont les sta- 
tues de Charlemagne et de saint Louis. Les entre- 
colonnements contiennent les statues de Turgot, Por. 
talis, Colbert, L'Hopital, d’Aguesseau, Malesherbes, 
Mathieu Molé. 

La décoration de la salle de la bibliothèque est 
très remarquable ; comme peintures, il faut y admi- 
rer deux belles œuvres d'Eugène Delacroix : l’une 
sur la coupole, représentant les Champs-Élysées, et 
l’autre le triomphe d'Alexandre. 

Sur le plafond au-dessous de la coupole en 
dix compartiments sont de belles peintures allégori- 
ques de Riesner et de Roqueplan. Dans les niches 
placées sous la Coupole sont deux statues allégori- 
ques dont l’une représente la Philosophie, 
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Deux belles statues de E. Pasquier et de Montes- 
quieu, ainsi qu’un grand nombre de bustes, comple- 
tent l’ornementation de cette salle. Parmi ces bus- 
tes, on voit ceux de Barbé-Marbois, Fontanes, Cu- 
vier; des ducs d’Albufera, de La Rochefoucauld et de 
Richelieu; de Macdonald, Maison, Jourdan, Laplace, 
Lally-Tolendal et du chancelier d’Ambray. 

La décoration de la salle du Trône est extrêmement 
riche de dorures et &e peintures, dues au talent de 
Berthélemy, Calvet et Lesueur. En traversant diver- 
ses salles sans importance avant de visiter la cha- 
pelle, il faut admirer un plafond représentant saint 
Louis rendant la justice. 

La chapelle, d'une ornementation riche et distin- 
guée, est ornée de belles peintures modernes. Auprès 
est une admirable pièce qu'on appelle la chambre à 
coucher de Marie de Médicis, la seule qui ait con- 
servé sa décoration primitive avec ses arabesques et 
ses plafonds peints dans le style de Rubens. Une 
pièce contiguë porte le nom de salle du Livre 
d’or. 

Elle est remarquable par les peintures restaurées 
des boiseries qui ornaient les appartements de Marie 
de Médicis, et représentant divers sujets allégori- 
(ques. 

Cette salle s'appelle du Livre d'or, par imitation 
sans doute de Venise, parce que sous la Restaura- 
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tion et sous Louis-Philippe on y conservait les titres 
et les armoiries.des pairs. 

Il y a trois ans, un violent incendie qui s'était dé- 
claré dans la salle des Séances menaca de détruire 
ce superbe palais. Heureusement de prompts et in- 
telligents secours arrêtèrent les progrès du feu et on 


n'eut relativement que peu de dommages à réparer. 


.La galerie des tableaux du Luxembourg fut d’a- 
bord composée par ordre de Marie de Médicis de 
vingt-quatre grands tableaux de Rubens, représentant 
l’histoire allégorique de cette reine; des tableaux 
provenant de la douairière d'Espagne, et de ceux du 
cabinet du roi. 

Ce fut le premier musée qui exista en France. 
. Mais après Marie de Médicis, les divers proprié- 
taires du Luxembourg s’occupèrent fort peu de dé- 
velopper cette collection. Gaston d'Orléans avait 
pour principale affaire ses conspirations et ses luttes 
contre Richelieu. La duchesse de Montpensier fut 
d'abord tout absorbée par ses intrigues de la 
Fronde, puis par ses projets de mariage manqués, 
et plus encore par le chagrin de celui qu'elle avait 
contracté; car, s’il faut en croire les mauvaises lan- 
gues des chroniqueurs, le beau Lauzun s’oubliait en- 
vers elle jusqu’à la brutalité et il fallut l'interven- 
tion royale pour calmer les orages de ce ménage 
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clandestin. Cependant il paraît qu'il était resté dans 
le palais un air contagieux, car on assure, toujours 
cesmauditeslangues de chroniqueurs, queladuchesse 
de Berri se préparait, au moment où elle mourut, 
n'ayant encore que vingt-quatre ans, à épouser 
Riom, comme mademoiselle de Montpensier avait 
épousé Lauzun. Quoi qu'il en soit de ces on-dit, la 
galerie du musée était fort négligée, et lorsqu'on 
ouvrit les expositions de tableaux au Louvre, on 
y transporta tous ceux qui étaient au Luxembourg. 

On les y replaca en 1806, en y ajoutant la collec- 
tion de tableaux représentant la vie de Saint-Bruno, 
par Lesueur, et d’autres toiles. A cette époque, 
les trophées de la victoire avaient assez enrichi le 
Louvre pour qu'il püt opérer cette restitution. 

Mais ce que la victoire avait conquis fut repris : 
avec usure par la victoire. En 1845, les alliés dévas- 
tèrent le musée du Louvre qui, pour combler les 
vides, reprit au Luxembourg les tableaux de Ru- 
bens, ceux de Lesueur et ceux de Vernet. 

Eouis XVII songea à donner une compensation à 
ce musée. Il décida que le Luxembourg servirait à 
une exposition des peintures et des sculptures d’ar- 
tistes vivants dont l'État ferait l'acquisition, et que 
leurs œuvres y resteraient dix ans après leur mort 
avant d’être portées au Louvre. 

Le musée actuel du Luxembourg compte quatre 
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magnifiques peintures d’'Eugène Delacroix, dont le 
nom appartient désormais à la postérité, car le lau- 
rier croit à l'ombre du cyprès, et le Louvre ne man- 
quera pas de réclamer les œuvres de ce maitre célè- 
bre. Mais les visiteurs se consoleronten admirant trois 
tableaux de M. Ingres, Jésus-Christ donnant à saint 
Pierre les clefs du paradis, Roger délivrant Angélique, 
et un portraitdeCherubini; ceux de M.PDeläroche, dont 
une vaste composition représentant 4 Mort d'Élisabeth 
d'Angleterre est très remarquable; le magnifique ta- 
bleau la MortdeCésar,œuvre deM. Court, qu'’onne peut 
se lasser d'admirer ; les Romains de la décadence, de 
M. Couture, et des centaines d’autres belles toiles 
qui demanderaient trop de place pour être louées ici 
comme elles le méritent.On ne raconte pas les chefs- 
d'œuvre quand on n’a pas la plume de Théophile 
Gautier. Nous resterons dans notre rôle de cice- 
rone en parlant seulement du plafond de cette gale- 
rie dont le cintre est orné d’une composition de Cal- 
let, représentant le lever de l’aurore, et autour de la- 
quelle se trouvent douze tableaux de Jordaëns, élève 
et contemporain de Rubens, qui représentent les 
douze signes du zodiaque. 
Outre les peintures, on voit au musée du Luxem- 
bourg des dessins parmi lesquels ceux de M. Ingres 
pour la cathédrale de Dreux, des gravures, des litho- 
| graphies et des sculptures. 
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Pour apprécier ces œuvres d'art, il faut les visiter; 
et pour le faire avec fruit on trouvera à la porte du 
musée un livret que nous n’avons pas cru devoir re- 
produire ici où il serait sans intérêt. 


Le jardin du Luxembourg a subi de nombreuses 
modifications depuis sa création. En effet, Marie 
de Médicis ne disposait que de 32 arpents, et le 
jardin était borné au midi par les bâtiments et les 
clos des Chartreux. Sa plus grande longueur, de l’est à 
l’ouest, était de 1560 mètres; il s’étendait jusqu'à 
l'extrémité orientale du cul-de-sac de Notre-Dame 
des Champs, que l’on a ouvert et qui est actuelle- 
ment la rue de Fleurus. Sa plus grande largeur 
n’excédait pas 300 mètres. 

En 1782 le comte de Provence, comme nous 
l'avons dit, aliéna une partie des terrains et dimi- 
nua à peu près un tiers de ce jardin en retranchant 
toute la partie occidentale qui s’étendait sur l’'empla- 
cement de la rue de l'Ouest. On avait conservé le 
long du jardin un terrain sur lequel on projetait 
d'établir une foire, des salles de théâtre et autres 
établissements, de façon à ürer un loyer de l’empla- 
cement. Mais on ne fit rien et ce terrain resta sans 
emploi jusqu'en 1788, où on commença à y bâtir les 
maisons de la rue Madame. 

En 4790, le couvent des Chartreux ayant été sup- 
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primé, on établit dans leur enclos des ateliers pour 
la fabrication des armes. 

A la fin de l’an 1v, en 1795, la Convention projeta 
l'exécution de cette belle avenue qui se dirige du 
palais du Luxembourg jusqu’à l'Observatoire. Mais 
il y avait avant tout de grands travaux à faire pour 
le nivellement du terrain, l'Observatoire se trouvant 
beaucoup plus élevé que la façade du palais et que 
1? route qui conduit de l’un à l’autre de ces édifices. 
La création de la pépinière faisait également partie 
du projet de la Convention. 

Cette pépinière renferme des plantes très curieu- 
ses et des fleurs rares. Sous le règne de Louis-Phi- 
lippe, M. le duc Decazes, grand référendaire de la 
Cour des pairs, y avait fait établir à ses frais des 
plantations de ceps de vigne d’un grand nombre 
d'espèces différentes, et avait obtenu des résultats 
très-remarquables. 11 y a quelques années, ces ceps 
ont été transplantés, selon le désir de M. Decazes, 
dans des terrains appartenant à la colonie de Met- 
ray, près Tours. Un climat plus favorable que ce- 
lui de Paris et les soins intelligents de l’administra- 
teur de la colonie, qui n’a cessé depuis quinze ans de 
se distinguer par de grands perfectionnements dans 
l’agriculture et les travaux de culture, produiront 
encore des résultats plus importants. 

Le jardin botanique de la Faculté de médecine se 
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trouvait autrefois dans un bas-fond faisant pendant à 
la pépinière, de l’autre côté de l'avenue de l’Obser- 
vatoire. Par suite des derniers travaux, ce bas-fond 
a été comblé pour se trouver au niveau de l'allée; il : 
ie reste plus de ce côté que des serres, et les plan- 
tes de pleine terre ont été portées dans la pépi- 
nière, 

En 1801 on renouvela tous les arbres de la partie 
orientale du jardin, et on planta la partie méridid- 
nale qui avoisine le grande pépinière. 

L'ancien parterre était bordé de deux murs de ter- 
rasse, l’un à hauteur d'appui, l’autre plus élevé, et 
laissait entre les terrasses un intervalle d'environ 
quatre mètres planté de fleurs. Ces murs, en pierre 
de taille, présentaient à leur surface supérieure de 
petits bassins placés à distances égales et communi- 
quant entre eux par des rigoles. Chaque bassin était 
percé pour laisser passage à un jét d’eau, ce qui de- 
vait produire de très jolis effets. Les terrasses qui 
bordaient ces murs étaient plantés d’ifs et de buis. 

Ce parterre, du côté du midi, moins étendu 
qu'aujourd'hui, était voisin du mur de clôture du 
jardin. Au centre du parterre on voyait une pièce 
d’eau octogone. Au milieu de cette eau un groupe 
en plomb représentait un triton tenant dans ses bras 
un poisson marin qui lançait un jet d’eau. 


Ce bassin, moditié plusieurs fois pendant les tra- 
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vaux de la grande allée de l'Observatoire, reprit en 
dernier lieu la forme octogone, mais sur une plus 
large étendue, et un groupe d'enfants portant une 
coupe d’où s’échappait le jet d’eau fut placé au 
milieu. 

Le parterre, en 1801, fut entièrement changé. 
Des talus de gazon succédèrent aux doubles murs 
de terrasse qui le bordaient, Il fut élargi considéra- 
blement par deux espaces circulaires établis sur les 
deux côtés. Le parterre se terminait du côté mé- 
ridional par un vaste escalier composé de dix mar- 
ches et orné de statues. Tous ces ouvrages furent 
exécutés par Chalgrin. 

Dans les années 1810 et 1811 ce parterre éprouva 
encore d’autres changements. 

La route de la grande avenue de l'Observatoire, à 
force de dépôts successifs de gravier et de terres 
accumulés pendant plus de dix ans, s'était enfin 
élevée à la hauteur nécessaire. Déjà cette avenue 
était plantée de quatre rangs d’arbres et fermée au 
midi par une grille en fer, lorsqu'un nouvel archi- 
tecte, M. Baragueiï, fit adopter le projet de donner 
au terrain de l’avenue et du parterre, depuis le bâ- 
timent de l'Observatoire jusqu’à la facade du palais, 
une seule et même ligne de pente. L’escalier du par- 
terre n’eut plus alors que trois marches dessinées 
sur un vaste plan circulaire qui se termine de chaque 
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côté à un piédestal qui sert d’acrotère à des balus- 
trades. 

On baissa le sol du parterre ainsi que celui qui 
avoisine le palais. 

La pente depuis l'Observatoire jusqu'à la façade 
du palais est 18 mètres. ; 


Les travaux ne furent complétement terminés 
qu’en 1813. Après les désastres de Russie, dit Étienne 
Arago, l'Empereur Napoléon [se préoccupait beau- 
coup des environs de Paris. Il fit appeler le préfet de 
police, M. Pasquier : 


— Ne peut-on, lui dit l'Empereur, procurer de 
l'ouvrage aux ouvriers qui en manquent? 

— Sire, répondit le préfet, pour satisfaire toutes 
les classes ouvrières qui souffrent, il faudrait beau- 
coup de commandes. 

— Eh bien, reprit Napoléon, que l’on aille au fau- 
bourg Saint-Antoine commander des meubles pour 
tous les monuments de la couronne; qu’on parquette 
le Louvre : tous ces travaux sont à ma charge ; ma 
cassette y pourvoira. 

—Sire, c’est bon pour les ouvriers à rabot, à mar- 
teau, à industrie particulière, et la sollicitude de 
Votre Majesté se signale en cette occasion comme 
toujours; mais que ferons-nous des ouvriers qui 
n’ont que leurs bras ? 
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— N’avez-vous pas de grands ouvrages de terras- 
sement à faire exécuter ? 

— Il serait bien facile d’en trouver, Sire.... mais 
ces ouvrages se payent au comptant... et de l'argent? 

— Vous êtes préfet de police, vous devez savoir où 
il y en a, ou vous ne savez pas votre métier. 

— Sire, la caisse du Sénat contient quatre ou cinq 
cent mille francs. 

© — Qu'on les prenne. Le premier corps de l'État 
doit, apres moi, donner l’exemple des sacrifices en 
faveur du peuple de Paris. Que la couronne et le 
Sénat nourrissent la classe ouvrière ; ce ne sera, 
après tout, qu’un prêté rendu. 

Il n’y avait pas à répliquer. Les cinq cent mille 
francs furent demandés. 

Les marteaux retentirent, les rabots gémirent, les 
scies crièrént dans toutes les salles du Louvre, au mi- 
lieu des hourräs de Vive l'Empereur ! Des milliers de 
bras furent employés aussi à niveler l’allée de l’Ob- 
servatoiré. 

À l'extrémité méridionale du parterre, des balus- 
trades en ouvrént l'entrée à ceux qui descendent 
par l'avenue; elles se raccordent avec les talus de 
gazon. 

Jacques Desbrosses avait construit à l’est du palais 
une fontaine remarquable par ses bossagés et ses 
congélations multipliées. 
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Les deux figures placées au-dessus du fronton, 
qui représentent un fleuve et une naïade, furent re- 
faites en 1802, ainsi que leurs accessoires. On n'avait 
jamais vu de mémoire d'homme cette fontaine don- 
ner de l’eau; on lui procura cet avantage. Au- 
dessus des rocailles où elle coule on a placé une 
statue de naïade sortant de son bain. 

Cette fontaine vient d’être dégagée et mise com- 
plétement en vue par suite des travaux qui ont créé 
une belle place et ouvert un large espace pour le 
prolongement du boulevard de Sébastopol. 

Il a été ouvert sur la ligne de ce boulevard une 
grille qui donne accès sur un très beau perron orné 
de statues. La fontaine située maintenant à droite 
de ce perron a été transportée pièce à pièce et éta- 
blie avec le plus grand art. 

C'est seulement sous Louis-Philippe qu’on a établi 
des grilles sur la rue de Vaugirard, en déblayant le 
jardin des masures qui l’encombraient entre le petit 
Luxembourg et la rue Madame. Ce roi fit aussi con- 
struire l’orangerie, | 

Ce fut à la même époque que, pour remplacer 
les statues dégradées du jardin, on y plaça celles 
qui y sont actuellement et qui rappellent des femmes 
illustres de la France. 

Sur la terrasse à droite du palais ont été placées 
Clotilde, Anne de Provence, Anne de Bretagne, Anne 
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d'Autriche, Anne de Beaujeu, Valentine de Milan, 
Marguerite de Valois. 

Sur le terrain à gauche : Jeanne d’Arc, Catherine 
de Médicis, mademoiselle de Mentpensier, Clémence 
Isaure, Marie de Médicis, Jeanne Hachette, la reine 
Blanche. 

Dans le parterre nouvellement créé au nord-ouest 
du jardin, on a placé, sous le règne actuel, un groupe 
en marbre d'Adam et sa famille; et en face du 
grand bassin, devant un des parterres du centre, Ar- 
chidamas s’apprêtant à lancer le disque. 

Les autres parterres sont décorés d’une copie du 
gladiateur de Borghèse et d’une copie de la Diane à 
la Biche. 

Dans le parterre qui est situé en face de l’orangerie 
se trouve une belle œuvre de Pigalle, un Mercure de 
bronze. 

Dans les deux parterres latéraux qui environnent 
le bassin sont deux statues; l’une, David vainqueur 
de Goliath, et l’autre, une nymphe, dont les au- 
teurs sont inconnus et qui doivent appartenir à l’é- 


poque de la Renaissance. 


Nous espérons que, malgré la rapidité forcée de 
notre. course à travers le Luxembourg, on a pu se 
faire une idée de ses principales transformations. 
C’est le point de vue auquel notre sujet nous a paru 
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devoir présenter le plus d'intérêt. On peut facile- 
ment en un jour visiter un monument et parcourir 
un jardin; mais on le fait avec plus de plaisir en se 
rendant compte de ce qui existait avant ce que l’on 
voit; le souvenir apporte aux émotions du présent 
du charme et de l'instruction. 

Ainsi la véritable origine du palais du Luxem- 
bourg remonte à M. de Sancy en 1540, et depuis 
cette époque que de travaux ont été accomplis et 
s’accomplissent encore pour que ce palais et ce 
jardin deviennent dignes de la capitale d’une 
grande nation ! 


Mais notre tàche n’est pas encore finie, et nous 
devons appeler votre attention sur l'édifice où loge 
le président du Sénat et qui porte le nom de Petit 
Luxembourg. Ce bâtiment fut commencé en 1622, 
par l’ordre du cardinal de Richelieu, qui y résida en 
attendant que le Palais-Royal füt construit. Lorsqu'il 
vint habiter ce dernier palais, il donna à la duchesse 
d’Aiguillon, sa nièce, le petit Luxembourg qui passa 
à titre d’hérédité au duc de Bourbon-Condé. 

Après sa mort, la princesse Anne, palatine de 
Bavière, y demeura et y fit exécuter des accrois- 
sements considérables. L'architecte Boffrand con- 
struisit par ses ordres le cloitre subsistant aujour- 
d’hui qui joint les bâtiments à l’orangerie. Ge cloître 
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a été réparé en 1851 et on y a ajouté quelques ap- 
pendices construits sur le terrain d’une chapelle des 
dames bénédictines du Calvaire, fondée par le fa- 
meux père capucin Joseph du Tremblay et dotée 
par Marie de Médicis. 

Le portail de cette chapelle, qui formait en 
dehors saillie sur la rue de Vaugirard, avait été dé- 
moli pierre à pierre et reconstruit dans l'alignement. 
Mais cette chapelle fut abattue entièrement quel- 
ques années plus tard par ordre du gouvernement 
provisoire de 1848, en même temps que les bâti- 
ments de l’ancienne congrégation, parce qu'ils 
avaient servi en 1834 de prison aux accusés politiques 
soumis à la juridiction de la Cour des pairs. 

La princesse palatine avait fait construire de l’au- 
tre côté de la rue de Vaugirard, pour ses officiers, 
pour ses cuisines et écuries, un hôtel qui communi- 
quait au Petit Luxembourg par un passage souterrain... 

Le Petit Luxembourg, habité par les princes de la 
maison de Bourbon-Condé, reçut aussi le nom de 
Petit Bourbon, mais celui de Luxembourg était des- 
tiné à prédominer. 

Le Petit Luxembourg fut le siége du gouvernement 
Directorial; quatre des directeurs l’habitaient, le 
cinquième logeait dans le grand palais. Les direc- 
teurs y ont demeuré depuis octobre 1796 jusqu’au 


41 novembre 1799. 
3. 
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Napoléon l’habita pendant les six premiers mois 
de son consulat. 

En 1812 et 1813, on a démoli les bâtiments qui 
formaient la communication entre le grand et le 
Petit Luxembourg. 

C’est depuis 1852 que le Petit Luxembourg fut dé- 
signé comme devant servir de résidence au prési- 
dent du Sénat. 


Le nom de Luxembourg, qu’on ñ’a pu ôter au pa- 
lais, a même été donné à un théâtre situé au coin de 
la rue Madame et de la rue de Fleurus; c'était autre- 
fois un théâtre forain dirigé par M. Saix dit Bobino, 
qui y faisait exécuter des parades, des pantomimes 
et des danses sur la corde. Depuis 1830, ce théâtre 
a reçu le privilége de représenter des vaudevilles et 
des drames. Il n’a de rival de ce côté de l’eau que l’O- 


déon, et c’est là un grand avantage de sa situation. 


Nos excursions photographiques nous ramèneront 
rarement vers ce point de Paris, plus riche en sou- 
venirs qu’en monuments splendides. 

Ne négligeons donc pas, pendant que nous som- 
mes au Luxembourg, de prolonger notre promenade 
de quelques pas pour visiter l'Observatoire. 


Sur notre route, n'oublions pas en passant de je- 
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ter à gauche un coup d’œil sur les bâtiments où fut 
l’abbaye de Port-Royal. 

Nous devons d'autant moins négliger de le faire, 
que l’on a souvent confondu cette abbaye avec la 
résidence où les deux Arnauld, Pascal, Le Maistre de 
Sacy et d’autres philosophes s'étaient réunis pour 
travailler dans la retraite. 

Quelques mots suiliront pour prévenir toute er- 
reur. 

En 1204, Mathilde de Garlande, femme de Ma- 
thieu de Marly, cadet de la maison de Montmorency, 
fonda à Chevreuse une abbaye de Bernardines qui fut 
appelée Port-Royal des Champs. En 1695, cette 
communauté quitta Chevreuse et vint s’établir à Pa- 
ris, rue de la Bourbe, où elle prit le nom de Port- 
Royal de Paris. 

C’est dans la maison abandonnée de Port-Royal 
des Champs, à Chevreuse, que quelques écrivains phi- 
losophes s'étaient retirés. Accusés de jansénisme 
par les jésuites, ils furent chassés de leur retraite 
en 1665. 

Le couvent de Port-Royal de Paris, qui servit de 
prison pendant la Révolution, a été depuis et est en- 
core l'hospice de la Maternité. 

Louis XIV avait choisi lui-même l'emplacement du 
monument qu il voulait faire élever pour servir d’Ob- 
servatoire aux astronomes. Les Chartreux, dont les 
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propriétés s’avançaient jusqu’à cet endroit, firent de 
nombreuses difficultés pour céder le terrain néces- 
saire à celte construction. Il fallut que le grand voi 
dit : « Nous voulons. » | 

L'obstacle étant ainsi vaincu, Louis XIV confia les 
travaux à Claude Perrault, sur la recommandation 
de Colbert. Le bâtiment, commencé en 1667, fut en- 
üièrement achevé en 1672. 

Le plan est un rectangle de 30 mètres dans sa 
plus grandedi mension de l’est à l’ouest, et d'environ 
28 mètres dans sa longueur du sud au nord. 

L'Observatoire est à 1407 mètres du palais du 
Luxembourg, et sa hauteur est de 26 mètres 50 cen- 
timètres. 

Aux angles de la face méridionale primitive sont 
deux tours ou pavillons octogones qui donnent plus 
de développement à cette face. Du côté du nord est 
un avant-corps de huit mètres de saillie, où se trouve 
la porte d’enirée. 

Les quatre faces de l'Observatoire sont exposées 
exactement selon les quatre points cardinaux. 

La ligne de la face méridionale de l'Observatoire 
se confond avec celle de la latitude de Paris qui tra- 
verse la France de l’est à l’ouest, depuis le cours du 
Rhin jusqu'aux côtes de la Bretagne. | 

La ligne méridienne de Paris, tracée dans la 
grande salle du second étage de l'Observatoire, di- 
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vise cet édifice en deux parties égales et, se prolon- 
geant au sud et au nord, s’étendrait d’un côté jusqu’à 
Collioure, et de l’autre jusqu’à Dunkerque. 

Ces deux lignes, qui se coupent au centre de la 
facade méridionale de l'Observatoire, ont servi de 
base aux triangles d’après lesquels on a élevé la 
carte générale de la France, dite carte de l’Observa- 
toire, ou de Cassini. 

La facade du nord, en face du Luxembourg, est 
couronnée d’un fronton; celle du sud est ornée de 
deux trophées en pendentifs, représentant des in- 
struments et des symboles astronomiques. 

On a beaucoup parlé d’une chambre de l'Obser- 
toire, dite Cabinet des secrets, où, par un effet d’acous- 
tique, la voix serait portée dans les angles, tandis 
qu’une personne placée au milieu de la salle n’enten- 
drait pas les paroles prononcées près d’elle. Ce phé- 
nomène n’est pas plus réel que celui inventé pas un 
portier de l'Observatoire qui faisait descendre les 
visiteurs dans les caves, qui sont très-profondes, en 
leur persuadant que c'était du fond de ces souter- 
rains que les astronomes faisaient leurs principales 
observations. 

Les caves sont en effetde véritables souterrains dans 
lesquels on descend par un escalier de 360 marches. 
Au sol du rez-de-chaussée on voit une ouverture de 
trois pieds de diamètre, entourée d’une margelle en 
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boiserie ; une pareille ouverture faite à la voûte cor- 
respond à cette première. Elle s'élevait verticale- 
ment de la profondeur des caves jusqu'au faîte du 
bâtiment, et avait pour objet des expériences sur la 
chute des corps et leur gravité respective. Ces ex- 
périences n'étant plus nécessaires, les ouvertures ont 
été bouchées. Par suite, la mystification des con- 
cierges a dû se porter sur d’autres points. 

Cassini, astronome italien, fut appelé à Paris pour 
donner ses idées à Claude Perrault, mais il arriva 
quand le bâtiment était déjà élevé jusqu’au pre- 
mier étage, et, malgré ses observations, on passa 
outre sur le plan de Perrault. Toutefois, on fit 
des modifications dans le plan du second étage, 
mais ce n’était pas suffisant pour obtenir un bon 
résultat. 

Aussi l'Observatoire présentait-il de grands incon- 
vénients. 

Au second étage, la grande salle fut presque entière- 
ment reconstruite, ainsi que la voûte qui la couvre. 
L'infiltration des eaux pluviales avait attaqué les con- 
structions de cet étage, qui menaçaient ruine. Dans 
cette salle, on trouve la ligne méridienne tracée sur le 
pavé, et la statue de Jean Dominique de Cassini, mort 
en 1712, à l'âge de quatre-vingt-sept ans. Cette fi- 
cure, assise, dont les proportions sont plus grandes 
que nature, et qui a été exécutée en 1810 par le 
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sculpteur Moite, représente cet astronome dans l’at- 
titude de la méditation. 

On ajouta aussi aux premières constructions un 
vaste amphithéâtre consacré aux leçons d'astronomie 
et de magnifiques cabinets d'observation placés aux 
flancs de l’édifice. 

Les principaux travaux d'amélioration sont dus à 
Napoléon [* qui, ayant été visiter l'Observatoire avec 
l’Impératrice Marie-Louise, conféra avec M. Fran- 
çois Arago, alors bien jeune encore, des change- 
ments à opérer. 

L'Empereur, pendant cette visite, examina à tra- 
vers une lunette d’observation les taches du soleil. 
Il invita l’Impératrice à faire comme lui. Mais le 
orand chapeau de paille d'Italie de Sa Majesté l’em- 
pêchait d'approcher l’œil de l’oculaire. Napoléon I* 
replia alors, en les brisant, les bords du riche cha- 
peau. 

Ce n’était point là une action puérile et un fait 
de mauvaise humeur. Dans l'acte le plus ordinaire 
d’un homme de génie il y a des causes qu'il faut 
savoir interpréter. Napoléon, en brisant ce chapeau, 
était mû d abord par un sentiment de respect pour la 
grande œuvre de Pieu, que ces brins de paille em- 
pêchaient de contempler, et par un esprit de bien- 
veillance pour M. Arago, dont les quelques pa- 
roles lui avaient révélé la haute valeur, et qui se 
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trouvait dans une position embarrassante auprès de 
cette Impératrice qui ne pouvait voir dans son téles- 
cope. | ; 

Par les ordres de Napoléon [* on éleva à l'Ob- 
servatoire, sur le comble de l’édifice, un bâtiment en 
pierre de taille flanqué de deux tourelles. Dans 
une de ces tourelles est une lunette achromatique 
dont l’axe est incliné comme celui de la terre. Elle 
est destinée à observer et à décrire la marche des 
comètes. | 

C'est à l'Observatoire que le Bureau des longitudes 
tient ses séances. 

. Une singularité distingue l'Observatoire des autres 
édifices de Paris de cette époque. Il n’est point entré 
de bois dans sa construction. On disait même qu'il 
n’y avait pas eu de fer, mais ce second point est une 
crreur. 

Mais ce fut seulement dans les travaux exécutés 
en 1823 qu'on reconnut l’existence de barres de fer. 

Tous les étages comme les combles de l’Observa- 
toire sont votés.’ 
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PALESTINE 


JÉRUSALEM 


Jérusalem, Jérusalem qui tues les 
prophètes et qui lapides ceux qui 
£ sont envoyés vers toi, combien de 
fois ai-je voulu rassembler tes enfants 
comme une poule rassemble ses pe- 
tits sous son aile et tu ne l’as pas 
voulu, — Le temps s'approche que 
tes maisons seront désertes. 


ÉVANGILE, 


Depuis que l’on vit très vite, on meurt prompte- 
ment; c’est l’histoire d’une bougie placée dans un 
courant d'air. Les centenaires sont devenus de plus 
en plus rares; cependant on en rencontre encore, et 
de très valides, qui semblent protester par leur 
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longévité contre le tourbillon dans lequel une civili- 
sation fiévreusement hâtive broie les corps, les cœurs 
et les intelligences. 

Quand on rencontre un de ces beaux vieillards 
que les patriarches eussent appelé un jeune homme, 
les événements qui semblaient se perdre dans la nuit 
des temps se rapprochent et apportent avec eux de 
profonds enseignements, en donnant à l’homme une 
plus grande idée de sa valeur relative. 

Ainsi, dix-huit existences d'hommes seulement 
pourraient composer la chaîne du temps qui nous 
sépare du jour où le Christ, fils de Dieu, se dévoua 
sur la croix pour le salut de l’humanité. 

Jérusalem était alors la plus superbe cité du monde; 
on comptait ses habitants par centaines de mille, ses 
richesses par dizaines de millions. Aujourd’hui, c’est 
une ville de 20 000 habitants, et encore ne doit-elle 
ce reste d'importance qu'aux lieux saints qui, malgré 
les persécutions, retiennent plus de dix mille chré- 
tiens dans ses murs, et y attirent sans cesse de nom- 
breux pèlerins. 

Lorsque Ponce-Pilate demanda aux juifs s’ils vou- 
laient gracier Jésus, ils répondirent : «S'il est in- 
nocent, que son sang retombe sur nous et sur nos 
enfants. » 

Et le châtiment qu'ils avaient appelé eux-mêmes 
fut prompt et terrible, 
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Peu de villes ont subi autant de révolutions que 
Jérusalem, et aucune, après sa ruine complète, n’est 
restée autant, pour tous les siècles, un sujet constant 
de préoccupations. 

Un rapide aperçu de son histoire offre donc quel- 
que intérêt. 

Jérusalem fut fondéé l’an du monde 2023 par le 
grand prêtre Melchisédech, qui la nomma Salem 
(paix). Les Gébuséens, l'ayant conquise, cinquante 
ans plus tard, bâtirent sur le mont Sion un fort qu'ils 
nommèrent Jébu. La ville prit alors le nom de Jéru- 
salem (vision de paix). 

_Josué, lors de son entrée dans la Terre Promise, ne 
conquit que la partie basse de la ville. Les Gébuséens 
conservèérent la ville haute jusqu’au règne de David 

(an du monde 2897). 

David fit agrandir la citadelle de Jébu et fit con- 
struire sur la montagne de Sion un palais et un 
 tabernacle pour y renfermer l'arche d'alliance. On 
voit encore en ce lieu le tombeau de ce roi. Dès la 
plus haute antiquité Jérusalem ne le cédait en ma- 
gnificence à aucune ville de l’Asie. Jérémie la nomme 
ville admirable, David l'appelle la plus glorieuse et la 
plus illustre des cités d'Orient. 

Mais ce fut surtout sous Salomon que Jérusalem 
fat dans toute sa splendeur. Ce roi fit bâtir le fameux 
temple qui porta son nom. Mais cette opulence ex- 
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cita les ambitions des autres rois, et cinq ans après 
la mort de Salomon, Sésac, roi d'Égypte, s’empara de 
Jérusalem et la pilla. | 

Jérusalem souffrit aussi de ses guerres contre Joas, 
roi d'Israël, et contre les Babyloniens. Mais elle se 
relevait déjà de ces échecs, lorsque Nabuchodonosor 
s’en empara, la renversa de fond de comble, sacca- 
gea le temple et le brüla (an du monde 3153). Ce 
temple de Salomon avait duré quatre cent soixante- 
dix ans, six mois et dix jours. 

Après les soixante-dix ans de captivité, Zorababel 
releva le temple et reconstruisit la ville. 

Ptolémée, fils de Lagus, se rendit maître de Jéru- 
salem; et elle fut bien traitée par Ptolémée Phila- 
delphe, qui fit au temple de magnifiques présents. 

Mais 168 ans av. J.-C., Antiochus Épiphane sac- | 
cagea de nouveau Jérusalem et plaça dans le temple 
l’idole de Jupiter Olympien. Les Machabées déli- 
vrèrent leur patrie et la défendirent contre les rois 
de Syrie. Malheureusement Aristobule et Hircan se 
disputèrent la couronne et appelèrent les Romains 
comme médiateurs. Pompée s’empare de Jérusalem 
(64 ans av. J.-C.), et peu après Crassus livre le 
temple et la ville au pillage. La guerre civile entre 
les Machabées se termina par l’avénement au pou- 
voir d’Hérode le Grand, fils d’Antipater, officier 
d'Hircan. Antigone, fils d’Aristobule, fut fait prison- 
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nier et envoyé à Rome, où il fut mis à mort. En lui 
finissait la famille des Machabées. 

Hérode le Grand, protégé par les Romains, affer- 
mit son autorité et embellit Jérusalem de monuments 
superbes. Ce fut sous son règne que naquit Jésus- 
Christ 

Son fils Hérode, tétrarque de Galilée, fit trancher 
la tête à saint Jean-Baptiste, et envoya Jésus-Christ 
devant Ponce-Pilate. 

Enfin, après la mort d’Agrippa, petit-fils d'Hérode 
le Grand, la Judée fut réduite en province romaine. 

Les Juifs s'étant révoltés, Titus vint assiéger Jéru- 
salem. Une population innombrable, que les fêtes de 
Pâques et la terreur des armes romaines avaient ras- 
semblée de toutes parts, encombrait Jérusalem, lors- 
que du haut des triples murailles elle vit flotter les 
étendards de Titus. La résistance des habitants dura 
depuis le 14 avril jusqu’au 4° juillet de l’an 71. 

Les assiégés étaient réduits à la plus horrible fa- 
mine. On mangea le cuir des souliers et des bou- 
cliers ; on en vint à se nourrir de foin et des ordures 
que l’on cherchait dans les égouts de la ville; on vit 
une mère égorger son enfant pour le dévorer. La 
résistance avait exaspéré l’armée romaine qui, le 
A® juillet, termina enfin cette longue lutte. Les trois 
enceintes, la ville basse, la tour Antonin, furent em- 
portées d'assaut. Le second temple de Jérusalem fut 
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livré aux flammes le jour même où, cinq cent quinze 
ans auparavant, tombait le premier temple de Salo- 
mon. Le bruit s’étant répandu dans l’armée romaine 
que les Juifs avalaient leur or pour le sauver du pil- 
lage, les prisonniers faits lors de la prise de la ville 

furent éventrés. Onze cent mille Juifs périrent dans 

la ville de Jérusalem. Il y eut près de cent mille 

captifs ; les uns furent destinés aux travaux publics; 

les autres servirent à orner le triomphe de Titus, et 

furent ensuite livrés aux bêtes dans les amphithéà- 

tres. Ceux qui n'avaient pas dix-sept ans furent mis 
à l’encan avec les femmes. On en donnait trente pour 

un denier. 

Sous Adrien, les Juifs ayant tenté encore une fois 
de se révolter, cet empereur fit détruire ce que Titus 
avait laissé debout. Jérusalem fut complétement ra- 
sée, et sur son emplacement il fit élever une ville 
nouvelle, qu’il nomma Ælia Capitolina. L'entrée de 
la nouvelle cité fut défendue aux Juifs sous peine 
de mort. 

‘Adrien tit bâtir cette ville sur l'emplacement même 
qu’elle occupe aujourd’hui, enferma le mont Cal- 
vaire dans l’enceinte des murailles, et y fit bâtir 
un temple én l'honneur de Vénus. Au lieu de la ré- 
surrection de Jésus-Christ 1l fit construire un temple 
à Jupiter, et un autre à Adonis dans Bethléem. Ces 
temples subsistèrent jusqu’au règne de Constantin 
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[305], qui les fit abattre, éleva l’église du Saint-Sé- 
pulcre et embellit Jérusalem. 

L'empereur Julien rassembla les Juifs à Jérusalem 

pour réédifier le temple de Salomon; mais toutes les 
tentatives pour élever cette construction furent inu- 
tiles. A peine les travaux étaient-ils commencés que 
des globes de feu sortaient des fondations à demi 
creusées, dispersaient les ouvriers et détruisaient les 
murs cCommencés. 
- Sous l’empire d’Héraclius, Jérusalem fut emportée 
d'assaut par Chosroës II, roi de Perse, en 614. Pen- 
dant le septième et le huitième siècle, cette ville et 
toute la terre sainte furent ravagées par les Sarrasins 
jusqu’au règne de Charlemagne, auquel Aroun-al- 
Raschid donna ce pays en 807, ne se réservant 
que le titre de son lieutenant. Après la mort de 
Charlemagne, Jérusalem retomba au pouvoir des 
Sarra£sins. 

Depuis longtemps déjà avant le règne de Con- 
stantin, les chrétiens venaient en pèlerinage à Jéru- 
salem. Mais lorsque ce prince eut embrassé le 
christianisme et fait construire la magnifique église 
du Saint-Sépulere, l'affluence des fidèles fut très 
considérable. « On y accourt de toutes les parties de 
l'univers, dit saint Jérôme, la cité est remplie de 
toutes les races d'hommes. » 

Vers l’an 1000, le roi de Hongrie, Étienne, s’étant 
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converti au christianisme, cette circonstance donna 
. une nouvelle impulsion aux croisades, en permettant 
aux pèlerins d'Italie et des Gaules de se rendre à 
Jérusalem par terre, tandis qu'auparavant ils étaient 
obligés de faire une grande partie de la route par mer. 

Parmi les pelerinages célèbres effectués au on- 
zième siècle, M. Ludovic Lalanne cite dans son ou- 
vrage, Curiosités des traditions, ceux de Guillaume 
Taillefer IT, comte d'Angoulême, avec une suite 
nombreuse de seigneurs et d’abbés, de Foulques 
Nera, comte d'Anjou, de Robert le Magnifique, duc 
de Normandie, et de Robert le Vieux, comte de 
Flandre. 

Il fallait une foi sincère pour entreprendre le pèle- 
rinage de Jérusalem. La longueur du voyage, à 
travers des pays souvent hostiles, empêchaient même 
les seigneurs d’emporter avec eux des sommes qui 
eussent excité la convoitise, et dont ils auraient été 
entièrement dépouillés. Quant aux pèlerins de condi- 
tion pauvre, ils étaient assujettis à des privations sans 
nombre. Arrivés enfin au but de leur pieux voyage, 
les uns comme les autres devenaient exposés à 
toutes les cruautés des Sarrasins, qui prélevaient sur 
les pèlerins d’aussi fortes contributions que possible, 
ou leur imposaient de cruels traitements et même 


les mettaient à mort quand ils n’avaient pas les 
moyens de satisfaire leur cupidité. 
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Le premier pèlerinage de Palestine imposé cano- 
niquement comme pénitence fut celui de Waimer, 
duc deChampagne, à cause de ses persécutions contre 
saint Léger. Vers 1052, un parent du roi Harold, 
ayant enlevé une religieuse, se condamna lui-même 
à faire à pied le pèlerinage de Jérusalem. Il mourut 
peu après son retour des saints lieux. 

Un'si grand nombre de pèlerins succombaient aux 
fatigues de ces lointains voyages qu’un chroniqueur 
anglais de cette époque disait en parlant de la Judée: 
Cette contrée a le privilége de dévorer ses habitants. 

La fréquence des pèlerinages entrainait de grands 
désordres et amenait de grandes perturbations dans 
les familles. Fort souvent des pèlerins qui étaient 
retenus en esclavage par les Sarrasins, ou que des 
accidents avaient retardés dans leur route, passaient 
pour morts. Leurs héritiers se mettaient en possession 
des biens, leurs femmes se remariaient, et quand ils 
reparaissaient dans leur pays il devenait fort difficile 
de concilier tous les intérêts. 

En 1064, dit M. Lalanne, eut lieu un pèlerinage qui 
peut presque être considéré comme une tentative de 
croisade. « On annonça par toute la Normandie 
que des évêques de l’empire etd’autres princes de la 
terre voulaient se rendre pieusement en Palestine 
pour le salut de leurs âmes. » Plusieurs personnes 
de la maison de Guillaume le Conquérant, tant clercs 
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que chevaliers, parmi lesquelles était Ingulfe, secré- 
taire du duc, se joignirent à eux. Au moment du 
départ, le nombre des pèlerins se trouva dépasser 
sept mille. Ils étaient sous la conduite de l’arche- 
vêque de Mayenne. Arrivés en Asie, où les avait 
précédés la nouvelle de leur expédition et de leur 
richesse, qu’ils étalaient imprudemment, ils furent, 
près de Ramla, assaillis par les Arabes. Après un 
combat meurtrier, ils purent à grand’peine gagner 
un vieux château ruiné où, s'étant maintenus pen- 
dant trois jours, ils furent enfin délivrés par l’émir de 
Ramla, quiles escorta jusqu’à Jérusalem ; quatre mille 
seulement de ces malheureux gagnèrent l’Europe. 

Le souvenir de ce désastre était encore présent à 
tous les esprits, lorsque Pierre l’Ermite précha 
la première croisade au concile de Clermont, en 
1095. 

Les croisades ne furent pas le résultat d’un élan 
spontané. Depuis un siècle les pèlerins qui reve- 
naient de la Terre Sainte en donnaïent chaque jour 
la pensée, et, s’il faut en croire Raoul Glaber (livre II, 
chap. vu), les juifs d'Orléans envoyèrent, en 1010, 
prévenir le soudan de Babylone qu'il ne tarderait 
pas à être chassé de son royaume par les sectateurs 
du Christ, s’il ne détruisait le temple de Jérusalem. 

Dans sa jeunesse, Godefroy de Bouillon disait 
souvent, selon ce que racontait sa mère, qu'il n'avait 
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d’autre désir que d'aller à Jérusalem à la tête d'une 
nombreuse armée. 

Vers la fin du onzième siècle, Torul venait de ren- 
verser le trône des califes et de fonder la dynastie 
des Turcs-Seldjoucides ; la Palestine et la Syrie furent 
des champs de bataille, où des sultans et des émirs 
se partagèrent les terres conquises qu’ils soumirent 
à la plus sauvage tyrannie. Les chrétiens furent 
écrasés d'impôts et les pèlerins souvent massacrés. 
L'empire d'Orient était de toutes parts menacé par 
ces nouveaux conquérants, et les Grecs efféminés ne 
se sentaient pas assez forts pour résister au torrent 
dévastateur. L'empereur Michel Ducas avait envoyé 
des ambassadeurs à toutes les cours d'Occident pour 
demander des secours, et déjà en 1087 le pape 
Victor III avait tenté d'organiser une expédition 
contre les infidèles. 

Telle était la situation de la Palestine lorsque les 
paroles éloquentes de Pierre l’Ermite déterminèrent 
les seigneurs qui assistaient au concile de Clermont 
à prendre la croix pour aller conquérir le Saint- 
Sépulcre. 

Sur la fin du onzième siècle, les Croisés, sous la 
conduite de Godefroy de Bouillon, se rendirent 
maîtres de Jérusalem. 

Après une longue et pénible marche, l’armée des 


chrétiens étant arrivée le 7 juin sur les hauteurs 
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d'Emmaüs, ils s’arrêtèérent remplis de respect et 
s’agenouillèrent en s’écriant avec ferveur : Jérusalem l 
Jérusalem! Dieu le veut! Dieu le veut! 

La place était défendue par soixante mille Turcs ; 
le camp chrétien, affaibli par les détachements né- 
cessaires pour garder les conquêtes antérieures, as- 
surer les subsistances et entretenir les communica- 
tions, ne comptait que vingt mille combattants. 

Les Musulmans faisaient de fréquentes sorties 
auxquelles les Croisés répondirent par des prodiges 
de valeur, mais sans obtenir de succès réel. Dans 
une de ces actions, le fougueux Tancrède, repoussant 
devant lui les ennemis, arrive jusqu’au mont des 
Oliviers; là, rempli d’un profond sentiment reli- 
gieux, il oublie le combat et le danger auquel il 
s'expose, il ne songe plus qu’au divin Rédempteur 
et s’agenouille pour prier. Les Tures reviennent sur 
leurs pas, cinq d’entre eux entourent le héros, déjà 
ils lèvent leurs cimeterres pour l’immoler; mais 
Tancrède se relève, repousse leurs coups, les 
étend à ses pieds et rentre victorieux au camp des 
Croisés. 

Les chrétiens n'avaient pas de machines de guerre. 
Îls tentèrent de prendre Jérusalem d'assaut; mais les 
Turcs possédaient le feu grégeois, et les attaques 
furent vaines. Les béliers, les catapultes, restèrent 
sans effet. Godefroy fit construire une tour avec 
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laquelle il se proposait d'arriver à couvert avec des 
hommes d'élite jusqu’au bord du rempart. 

Quand cette machine fut achevée, Godefroy donna 
l’ordre d’un assaut général ; mais, repoussés par des 
masses considérables, écrasés aux pieds des murs, 
les chrétiens reculent en désordre. En ce moment le 
ciel semble encore une fois vouloir encourager les 
guerriers : un cavalier, revêtu d'armes resplendis- 
santes, apparait tout à coup sur le mont des Oliviers, 
et le comte Raymond s’écrie que c’est saint Georges 
qui vient combattre pour la Croix. Le courage se 
ranime ; la tour de Godefroy s’avance au milieu d’un 
orage de pierres et de feu, et s'attache, comme avec 
un grappin, au mur de Jérusalem par un large pont- 
levis. Les assiégés cherchent en vain à incendier 
cette tour en précipitant le long des murs des mon- 
ceaux de foin, de paille et de laine auxquels ils 
mettent le feu. 

Mais un vent impétueux repousse les tourbillons 
de flamme et de fumée contre les Turcs eux-mêmes. 
Profitant de cette circonstance, Godefroy, Dubourg, 
Creton, Saint-Vallier, d’Albret, s’élancent dans la 
ville. Tancrède, Montaigu et Béarn, y pénètrent par 
une brèche. Toutefois les Turcs ne s’avouent pas 
encore vaincus ; ils se forment en masses compactes, 
repoussent les chrétiens avec leurs boucliers, avec 
leurs armes, à défaut avec leurs poitrines. Des murs 
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vivants arrêtent les Croisés, puis les font reculer; 
quelques instants encore et le mouvement de retraite 
va se changer en déroute. Tout à coup une immense 
clameur apporte le redoutable cri : Dieu le veut! Dieu 
le veut! c’est Evrard de Puisaye, à la tête d’un corps 
de réserve, qui renverse tout sur son passage et rend 
la victoire aux Croisés. Les Turcs jettent leurs armes 
et se dispersent dans tous les sens. Jérusalem était 
prise, et, par une circonstance digne de remarque, 
les Croisés entrèrent dans cette ville le vendredi 
45 juillet 1099, à l'heure précise où les auteurs 
sacrés rapportent que Jésus-Christ était mort sur la 
Croix. | 

La victoire avait été disputée avec tant de fureur, 
que la vengeance des vainqueurs fut cruelle. Le car- 
nage fut tel, dit le chroniqueur Raimond d’Agile, 
que sous le portique des mosquées le sang des vic- 
times égorgées montait jusqu’au frein des chevaux. 

Au milieu de ces fureurs, on vit un spectacle 
étrange. Godefroy, désarmé, les pieds nus, se rendit 
au Saint-Sépulcre et se mit en prière. Son exemple 
arrêta un moment les désordres, mais ils reprirent 
bientôt apres. Le pillage et les massacres durèrent 
dix jours. 

Pour régulariser leur position à Jérusalem, les 
Croisés convinrent d’élire un souverain choisi parmi 
eux. Les suffrages se réunirent en faveur de Go- 
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defroy.de Bouillon, qui accepta le soin de garder 
les lieux saints, mais qui ne voulut pas porter le titre 
de roi: il se contenta de prendre celui d’avoué, ne 
pouvant, disait-il, consentir à porter jamais une cou- 
ronne d’or dans la ville où le Sauveur du monde 
avait porté. une couronne d’épines. Du reste, le 
royaume de Godefroy n’avait pas une grande étendue, 
Il se composait uniquement de la ville de Jérusalem, 
de Joppé, et d’une vingtaine de petits bourgs. 

Pendant son règne, qui ne dura qu’une année, 
Godefroy donna, sous le nom d’Assises de Jérusalem, 
des lois qui ont été regardées comme un des meil- 
leurs codes du moyen àge. Cette constitution était 
basée sur les principes du système féodal. 

Sous le règne de Gui de Lusignan, un des succes- 
seurs de Godefroy 186], Saladin, roi de Syrie et 
d'Égypte, après avoir remporté plusieurs victoires 
sur les chrétiens, s’empara enfin de Jérusalem, le 
2 octobre 1187, et de la terre sainte à l'exception 
de Tyr, Tripoli, Antioche et quelques forteresses. 

Quand les chrétiens eurent quitté Jérusalem, Sa- 
ladin fit son entrée triomphale. Toutes les églises, 
excepté celle du Saint-Sépulcre, furent converties en 
mosquées. Les Musulmans renversèrent la grande 
croix de l’église du Saint-Sépulcre, et firent fondre 
les cloches. Les murs et le parvis de la mosquée 
d'Omur furent lavés avec de l’eau de roses, venue 
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de Damas, et Saladin y plaça lui-même la chaire de 
Noureddin. 

Le royaume fondé par Godefroy de Bouillon avait 
duré quatre-vingt-neuf ans. 

Les rois d'Égypte restèrent maîtres de Jérusalem 
jusqu’en 1217, époque à laquelle le sultan Sélim I 
s’en empara. 

Il y a donc six siècles et demi que Jérusalem est 
une ville turque. On a compté que, depuis sa fonda- 
tion jusqu’à Sélim [°, elle avait changé dix-sept fois 
de maîtres. 


« En s’approchant du centre de la Judée, dit M. de 
Chateaubriand dans les Martyrs, les flancs des monts 
s’élargissent et prennent à la fois un air plus grand 
et plus stérile ; peu à peu la végétation se retire et 
meurt; une teinte rouge et ardente succède à la 
pàleur des rochers. Au centre de ces montagnes se 
trouve un bassin aride fermé de toutes parts par des 
sommets jaunes et rocailleux ; ces sommets ne s’en- 
tr’ouvrent qu’au levant pour laisser voir le gouffre de 
la mer Morte et les montagnes lointaines de l'Arabie. 
Au milieu de ce paysage de pierre, sur un terrain 
inégal et penchant, dans l'enceinte d’un mur, on 
aperçoit de vastes débris, des cyprès épars, des buis- 
sons d’aloës et de nopals, quelques masureés arabes 
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pareilles à des sépulcres blanchis recouvrant cet 
amas de ruines, C’est la triste Jérusalem ! » 

Cette peinture de la ville avant l’époque des croi- 
sades est redevenue, depuis l’oceupation turque, celle 
qui rend le mieux l'impression du voyageur lorsqu'il 
approche de Jérusalem. 

Le seul monument que les Turcs y ont élevé, c’est 
la mosquée e/-Harem ou la Sacrée, qui est formée par 
nne réunion de plusieurs mosquées comprises dans 
la même enceinte, sur l’emplacement où était autre- 
fois le temple de Salomon. 

L'une des deux principales de ces mosquées, appe- 
lée e/-Aksa (la Reculée), parce que, pour les Arabes, 
elle est en effet plus éloignée que celle de la Mec- 
que, est divisée en sept nefs droites, dont la prin- 
cipale, au centre, est surmontée d’une vaste coupole. 
Elle à 52 mètres de long sur 10 de large. L'autre, 
el Sakhra-Halah (la Roche), a été construite pour 
conserver un roc que les Turcs vénèrent tout parti- 
culièrement; c’est sur cette pierre, qui a 11 mètres 
de longueur, que le patriarche Jacob reposa sa tête, 
et ils y reconnaissent l’empreinte du pied de Maho- 
met, qui s’y serait placé pour monter au ciel. Cette 
seconde mosquée est de forme octogone et d’un 
diamètre de 52 metres. Elle est surmontée d’une 
coupole de 30 mètres de hauteur que supportent 
quatre piliers de douze magnifiques colonnes. L’en- 
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trée principale de la mosquée est ornée d’un portique 
soutenu par huit colonnes d’ordre corinthien. 

. Comme édifices chrétiens, on remarque l’immense 
couvent des Arméniens, qui renferme environ mille 
chambres pour loger les pèlerins, et. le couvent 
du Saint-Sauveur, dont l’église est tellement riche 
par les dons des souverains de l’Europe, qu’on.estime 
à plusde huit millions les ornements précieux qu’elle 
contient. 

Jérusalem est entourée d’une muraille, d'environ 
6 kilomètres de circonférence ; on y compte sept 
synagogues ; ses rues sont étroites, tortueuses :et 
mal pavées, à l’exception des trois rues principales. 
Les maisons sont la plupart en pierre, à deux étages 
terminés par des terrasses, et, selon la mode arabe, 
ne reçoivent d'air et de jour que par des. cours inté- 
rieures. Tout y indique la misère des habitants, dont 
la principale industrie consiste dans la fabrication de 
rosaires et de quelques tissus de soie et de coton. 


Mais ce ne sont ni les monuments ni les habitants 
de Jérusalem qui attirent la foule des voyageurs. 
L'âme s'élève vers de si hautes pensées que les 
merveilles de l'architecture et du luxe ne produi- 
raient dans ce lieu aucune impression. 

Ce qui domine tout autre sentiment, c’est le désir 
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de visiter les saints lieux qui rappellent les divins 
mystères de la foi. 

Nous partageons trop cette pieuse impatience pour 
ne pas nous hâter de nous rendre au Saint-Sépulcre, 
et, pour y arriver avec la vénération que doit inspirer 
ce saint pèlerinage, nous suivrons la Voie douloureuse 
par laquelle Notre-Seigneur Jésus-Christ monta au 
Calvaire. 

La maison de Ponce-Pilate est en ruine, mais on 
voit encore la fenêtre d’où il montra le Christ au 
peuple, après sa flagellation, couronné d’épines et 
revêtu d’une tunique de pourpre, en disant: Lecce 
Homo. 

À cent vingt pas de cette maison, on rencontre, à 
gauche, les ruines d’une église autrefois consacrée 
à Notre-Dame des Douleurs; ce fut dans cet endroit 
que Marie, chassée d’abord par les gardes, rencontra 
son fils chargé de la croix, et qu'il la salua de ces 
mots : Salve, mater. 

Cinquante pas plus loin, est l'endroit où Simon le 
Cyrénéen aida Jésus à porter sa croix. 

Iei, le chemin qui se dirigeait de l’est à l’ouest fait 
un coude et tourne au nord. À droite était le lieu où 
se tenait Lazare le pauvre, et en face, la maison du 
mauvais riche Nabal. 

Après avoir passé devant cette maison, la Voie 
douloureuse reprend la direction du couchant. On 
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est alors à l’entrée de la rue qui monte au Calvaire, 
où le Christ rencontra les saintes femmes qui pleu- 
raient, et auxquelles il dit : 

«Femmes, ne pleurez pas sur moi, mais sur vous- 
mêmes et sur vos enfants. » 

À cent dix pas plus haut, on voit la maison de 
Véronique et le lieu où cette pieuse femme essuya le 
visage du Sauveur. 

Enfin, cent pas plus loin, on passe la porte Judi- 
ciaire, par où sortaient les criminels qu’on exécutait 
sur le Golgotha. De la porte Judiciaire en haut du 
Calvaire on compte deux cents pas. 


Notre sujet ne comporte pas ici de détails sur la 
Passion de Notre-Seigneur et nous voici sur l’empla- 
cement où se trouvent les saints lieux. 

L'église du Saint-Sépulcre se compose de trois 
églises: celle du Saint-Sépulcre, celle du Calvaire, et 
celle de l’Invention de la Sainte-Croix. 

L'origine de l’église du Saint-Sépulcre remonte à 
une haute antiquité. En l’an 116 (quarante-six ans 
après la destruction de Jérusalem par Titus), les chré- 
tiens obtinrent d’Adrien la permission de bâtir un 
temple sur le lieu où se trouvait le tombeau du Christ 
et d’enfermer dans la nouvelle cité Les autres lieux 
révérés des chrétiens. Le mont Calvaire, lors de la 
passion de Notre-Seigneur, était hors de la ville. 
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C'était le lieu où l’on exécutait les criminels condam- 
nés à mort, et, afin que tout le peuple püt y assister, 
il y avait une grande place entre le mont et la mu- 
raille de la ville. Hélène, mère de Constantin, ayant 
découvert la sainte croix en faisant fouiller le Cal- 
vaire, cet empereur ordonna que l’église fût agrandie, 
et il passe même généralement pour le fondateur. 
Elle est encore aujourd’hui presque complétement 
semblable à ce qu’elle devint sous son règne, car ce 
n’est point ici le style architectural qui appelle l’in- 
térêt du visiteur, ce sont les saint lieux dont ni les 
pillages des infidèles, ni les ravages du temps, ni les 
incendies n'ont pu changer la disposition et la forme. 

L'église du Saint-Sépulcre, proprement dite, forme 
une croix. La chapelle du Saint-Sépulcre, qui en est 
la nef, recoit le jour par un dôme au-dessous duquel 
se trouve le saint sépulcre. Seize colonnes de marbre 
ornent le pourtourde cette chapelle,qui est circulaire ; 
elles soutiennent, en décrivant dix-sept arcades, une 
galerie supérieure, également composée de seize co- 
lonnes et de dix-sept arcades plus petites que celles 
du dessous. Des niches correspondantes aux arcades 
s'élèvent au-dessus de la frise de la dernière galerie, 
et le dôme prend sa naissance sur l’arc de ces 
niches. 

Le chœur de l’église du Saint-Sépulcre est à l’est 
de la nef du tombeau. Il est doublé comme dans les 


24 LE MONDE PHOTOGRAPHIE. 


anciennes basiliques, c’est-à-dire qu’il a d’abord une 
enceinte avec des stalles pour les prêtres, et ensuite 
un sanctuaire élevé de deux degrés au-dessus du 
premier. 

Autour de ce double sanctuaire règnent les ailes 
du chœur, dans lesquelles sont placées les chapelles, 
Dans l’aile droite, derrière le chœur, s'ouvrent deux 
escaliers, l’un qui monte à l’église du Calvaire, l’autre 
qui descend à l’église de l’Invention de la Sainte- 
Croix. 

Visitons successivement les chapelles de ces trois 
églises, où nous retrouvons les lieux santifiés par 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

En entrant dans l’église, on rencontre la pierre 
de l'onction, sur laquelle le corps de N.-S.Jésus- 
Christ fut oint de myrrhe et d’aloës avant d’être mis 
dans le sépulcre, Elle a deux mètres et demi de 
long et soixante-quinze centimètres de large. Au- 
dessus, il y a huit lampes qui brülent continuelle- 
ment. On l’a entourée d’une grille de fer pour 
empêcher qu’on ne marche dessus, et on l’a couverte 
de marbre blanc, parce que les pèlerins avaient pour 
coutume de chercher à en emporter quelques frag- 
ments, ce qui eût amené sa destruction. 

Le saint sépulcre est à trente pas de cette pierre, 
au milieu du grand dôme, C’est comme un petit ca- 
binet qui a été pratiqué dans une roche vive à la 
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pointe du ciseau. Sa porte, qui regarde l’orient, n’a 
que 1 mètre 30 centimètres de haut et 65 centimè- 
tres de large, de sorte qu’il faut se baisser pour y 
entrer. Le dedans du sépulcre est presque carré. 
IL a 1 mètre 75 centimètres de long et À mètre 72 
centimètres de large; et depuis le bas jusqu’à la 
voûte 2 mètres 62 centimètres. Il y a une table solide 
de la même pierre qui fut laissée en creusant le 
roc. Elle a 75 centimètres de haut et contient la 
moitié du sépulcre, car elle a 1 mèlre 75 centi- 
mètres de long, et 74 centimètres de large. Ce 
fut sur cette table que le corps de Jésus-Christ fut 
mis, ayant la tête vers l'occident et les pieds à l’o- 
rient. Mais, à cause de la superstition dévotieuse des 
Orientaux qui croient qu'ayant laissé leurs cheveux 
sur cette pierre, Dieu ne les abandonnera jamais, 
et aussi parce que les pèlerins en rompaient des 
morceaux, on à été obligé de la couvrir d’une pla- 
que de marbre blanc sur laquelle on célèbre au- 
jourd’hui la messe. Il ÿ a continuellement quarante- 
quatre lampes qui brülent dans ce saint lieu, et afin 
d’en faire exhaler la fumée, on a percé trois trous à 
la voûte. Le dehors du sépulcre est aussi revêtu de 
tables de marbre et de plusieurs colonnes avec un 
dôme au-dessus. 

À l'entrée de la porte du sépulcre, il y a une pierre 


de 50 centimètres en carré et relevée de trente-deux, 
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qui est du même roc, laquelle servait pour appuyer la 
grosse pierre qui bouchait la porte du sépulere; c’é- 
tait sur cette pierre qu'était l'ange lorsqu'il parla 
aux saintes femmes; et c’est à cause de ce mystère 
que, pour ne pas entrer d’abord dans le saint sépul- 
cre, les premiers chrétiens firent une petite chapelle 
au devant, qui est appelée Chapelle de l'ange. 

À douze pas du saint sépulcre, en allantversle nord, 
on rencontre une grande pierre de marbre gris de 1 
mètre 30 centimètres de diamètre qui marque le lieu 
où Notre-Seigneur se fit voir à la Madeleine sous la 
figure d’un jardinier. 

Plus avant est la chapelle de l’Apparition, où l’on 
tient par tradition que Notre-Seigneur apparut pre- 
mièrement à la Vierge après sa résurrection. C’est le 
lieu où les religieux cordeliers font leur office, et où 
ils se retirent, car de là ils entrent dans des cham- 
bres qui n’ont point d’autre issue que cette cha- 
pelle. | 

Continuant à faire le tour de l’église, on trouve une 
petite chapelle voûtée qui a 2 mètres 95 centimètres 
de longet 2 de large, que l’on appelle la prison de 
Notre-Seigneur, parce qu'il fut mis dans ce lieu en 
attendant que l’on eütfait Le trou pour planter la eroix. 
Cette chapelle est à l’opposite du mont Calvaire. 

Auprès est une autre chapelle de cinq pas de long 
et de trois de large, qui est au même lieu où Notre- 
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Seigneur fut dé pouillé par les soldats, avant que 
d’être attaché à la croix, et où ses vêtements furent 
partagés et joués. 

En -sortant de cette chapelle, on rencontre à 
gauche un grand escalier qui perce la muraille de 
l’église pour descendre dans une sorte de cave creu- 
sée dans le roc. Après avoir descendu trente mar- 
ches, on se trouve dans la chapelle où sainte Hélène 
était en prières pendant qu’elle faisait chercher la 
sainte croix. Onze marches plus bas, on voit l'endroit 
où cette croix fut trouvée avec les clous, la couronne 
d’épines et le fer de la lance, qui étaient cachés 
dans ce lieu depuis plus de trois cents ans. 

Au bout de cet escalier, en s’avançant du côté du 
mont Calvaire, est une chapelle qui a quatre pas de 
long et deux et demi de large, sur l’autel de laquelle 
on voit une colonne de marbre gris marquée de ta- 
ches noires qui a 64 centimètres de haut et 32 de 
diamètre. Elle est appelée la colonne d’/mpropere, 
parce que l’on y fit asseoir Jésus-Christ pour le cou- 
ronner d’épines. 

L'on rencontre, à dix pas de cette chapelle, un pe- 
tit degré fort étroit, dont les marches sont de bois 
au commencement et de pierre à la fin. Il y en a 
vingt en tout, par lesquelles on va sur le mont Cal- 
vaire. Ce lieu, qui était autrefois si ignominieux, 
ayant été sanctifié par le sang de Notre-Seigneur, les 
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premiers chrétiens en eurent un soin tout particu- 
lier; et, après avoir Ôté toutes les immondices et tou- 
tes les terres qui étaient dessus, ils l’enfermèrent de 
murailles, de sorte que c’est aujourd’hui comme une 
chapelle haute qui est enclose dans cette grande 
église. Elle est revêtue de marbre par dedans et sé- 
parée en deux par une arcade. Ce qui est du côté 
nord de cette arcade est l’endroit où Notre-Seigneur 
fut attaché à la croix. Il y a toujours trente-deux 
lampes qui sont entretenues par les Cordeliers, qui 
célèbrent aussi tous les jours la messe‘en ce saint 
lieu. 

En l’autre partie, celle du midi de l’arcade, fut 
plantée la croix.On voit encore le trou qui est creusé 
dans le roc, à environ 50 centimètres, outre la 
terre qui était dessus. Le lieu où étaient les croix des 
deux larrons est proche de là. Celle du bon larron 
était au nord, et l’autre au midi, de manière que le 
premier était à la droite de Notre-Seigneur, qui avait 
la face tournée vers l’occident et le dos tourné à Jé- 
rusalem. Il y a continuellement cinquante lampes 
ardentes pour honorer ce saint lieu. 

Au-dessous de cette chapelle sont les tombeaux 
de Godefroy de Bouillon et de Baudouin, son frère. 

L'église du Saint-Sépulcre est fort irrégulière, car 
l’on s’est assujetti aux lieux que l’on voulait enfer- 
mer dans son enceinte. Sa longueur est de cent vingt 
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pas; sans compter la descente de l’Invention de la 
Sainte-Croix, et de soixante-dix de large. 

Il y a trois dômes, dont celui qui couvre le saint 
sépulcre, et qui, nous l’avons dit, sert de nef à l’é- 
glise, a trente pas “de diamètre et est ouvert par en 
haut comme la rotonde de Rome. L’on entrait au- 
trefois dans cette église par trois portes. Mais au- 
jourd'hui il n’y en a plus qu’une, dont les Turcs gar- 
dent soigneusement les clefs, de crainte que les pèle- 
rims n’y entrent sans payer le droit d'entrée auquel 
ils sont taxés. Cette porte est toujours fermée, etil 
n’y a qu'une petite fenêtre traversée d’un barreau 
de: fer par où ceux du dehors donnent des vivres à 
ceux qui sont dedans, lesquels sont de huit nations 
différentes. 

La première est celle des Latins ou Romains, que 
représentent les religieux cordeliers. Ils gardent le 
saint sépulcre; le lieu du mont Calvaire où Notre- 
Seigneur fut attaché à la croix; l’endroit où la sainte 
croix fut trouvée; la pierre de l’oncfion, et la cha- 
pelle où Jésus apparut à la Vierge après la résurrec- 
tion. 

La seconde nation est celle des Grecs, qui ont le 
chœur de l’église où ils officient; au milieu de ce 
chœur il y à un petit cercle de marbre dont ils 
estiment que le centre est le milieu de la terre. 

La troisième nation est celle des Abyssins; ils eñn< 
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tretiennent la chapelle où est la colonne d’/mpropere. 

La quatriême nation est celle des Cophtes, qui 
sont les chrétiens d'Égypte; ils ont un petit oratoire 
proche du saint Sépulcre. 

La cinquième est celle des Arméniens; il ont la 
chapelle de Sainte-Hélène et celle où les habits de 
Notre-Seigneur furent partagés et joués. 

La sixième nation est celle des Nestoriens ou Jaco- 
bites, qui sont venus de Chaldée et de Syrie; 1ls ont 
une chapelle proche du lieu où Jésus apparut à la 
Madeleine sous l'aspect d’un jardinier. 

La septième nation est celle des Géorgiens, qui 
habitent entre la mer Majeure et la mer Caspienne; 
ils tiennent le lieu du mont Carmel où fut dressée:la 
croix, et la prison où demeura Notre-Seigneur en at- 
tendant que l’on eût fait le trou pour la placer. 

La huitième nation est celle des Maronites, qui 
habitent le mont Liban; ils reconnaissent le pape. 

Chaque nation, outre ces lieux, que tous ceux 
qui sont dedans peuvent visiter, a encore quelque 
endroit particulier dans les voûtes et dans les coins 
de cette église qui leur sert de retraite, et où elle fait 
l'office selon son usage ; car les prêtres et religieux 
qui y entrent demeurent d'ordinaire deux mois sans 
en sortir, jusqu’à ce que du couvent qu'ils ont dans 
la ville, l’on y en envoie d’autres pour servir à leur 
place. Il serait difficile d'y demeurer longuement 
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sans être malade, parce qu’il y a fort peu d'air, et 
que les voûtes et les murailles rendent une frai- 
cheur malsaine. 

En 1811, un incendie violent détruisit presque en- 
tüièrement l’église du Saint-Sépulcre, et le cénotaphe 
qui couvre le tombeau résista comme par miracle 
à la chute de la coupole enflammée, dont les colonnes 
supérieures étaient en bois de chêne du Liban. Le 
désastre fut réparé, dès 1812, aux dépens des moines 
grecs qu'on accusait d’être les auteurs de l'incendie. 

Complétons les souvenirs chrétiens de Jérusalem 
en parlant succinctement des lieux qui appellent en- 
core la dévotion du voyageur. Ce sont : 

La maison d'Anne le pontife, près la porte de Da- 
vid, sur l'emplacement de laquelle les Arméniens 
ont élevé une église. 

Le lieu de l’apparition du Sauveur à Marie-Made- 
leine et aux saintes femmes, entre le château et la 
porte de Sion. 

La maison de Simon le Pharisien, à l’orient de la 
ville, où Madeleine confessa ses erreurs. On avait 
élevé en ce lieu une église qui est tombée en ruine. 

Le monastère de Sainte-Anne, mère de la Sainte 
Vierge, et la grotte de la Conception Immaculée sous 
ce monastère. Ce monastère, voisin de la maison de 
Simon, a été converti en mosquée par les Turcs. 
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La prison de saint Pierre, près du Calvaire, qui ne 
présente plus que des murs en ruine. 

La maison de Zébédée, située à côté, et qui a été 
convertie en une église appartenant au patriarche 
grec. 

La maison de Marie, mère de Jean-Marie, où saint 
Pierre se retira quand il eut été délivré par l’ange. 
C’est une église desservie par les Svriens. 

Le lieu du martyre de saint Jacques le Majeur, 
dans le grand couvent des Arméniens. 

L'église de Jérusalem n'a pas seulement l’avan- 
tage d’être la première de toutes les églises; elle a 
encore celui d’avoir eu les apôtres et les fidèles 
assemblés pour la premitre fois en concile. La pre- 
mire de ces assemblées ecclésiastiques, marquée 
dans les Actes des Apôtres, se fit pour l'élection de 
Mathias à la place de Judas. Saint Pierre, se levant au 
milieu des disciples, qui étaient au nombre de ‘cent 
vingt, leur proposa de choisir entre Joseph Barrabas, 
surnommé le Juste, et Mathias, que le sort favorisa. 

Pour compléter ses impressions sur Jérusalem, 
il est nécessaire de parcourir la ville en dehors des 
murs. car, là aussi, sont de grands souvenirs. 

La montagne de Sion est partie dans la ville, par- 
tie en dehors. C’est un monticule d’un aspect jau- 
nâtre et stérile, ouvert en forme de croissant du eûté 
de Jérusalem, d’une faible hauteur et arrondi au 
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numents ou plutôt par trois ruines : la maison de 
Caïphe, le Saint-Cénacle et le tombeau de David. 

La maison de Caïphe est aujourd’hui une église 
desservie par les Arméniens; le tombeau de David 
est une petite salle voûtée où l’on trouve trois sépul- 
cres de pierre noirâtre; le Saint-Cénacle est une mos- 
quée et un hôpital turc. C’est dans le Saint-Cénacle 
que David garda pendant trois mois l’arche d'alliance; 
Jésus-Christ y fit la dernière pâque et y institua le 
sacrement de l’Eucharistie; il y apparut à ses dis- 
ciples le jour de sa résurrection, et le Saint-Esprit y 
descendit sur les apôtres, Le Saint-Cénacle devint le 
premier temple chrétien que l’on ait vu; saint 
Jacques le Majeur y fut consacré premier évêque de 
Jérusalem; c’est là que saint Pierre tint le concile 
dont nous avons parlé, et ce fut de ce lieu que les 
apôtres partirent pour aller répandre sur la terre la 
parole de Dieu. 

Du haut de la montagne de Sion on voit au midi 
la vallée de Ben-Hinnon, et par delà cette vallée le 
champ du Sang, acheté des trente deniers de Judas, 
le champ du Mauvais-Conseil, les tombeaux des 
juges et tout le désert vers Hébron et Bethléem. 

En descendant la montagne de Sion du côté du 
levant, on arrive à la fontaine de Siloë, où Jésus- 
Christ rendit la vue à l’aveugle. Cette fontaine est 
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intermittente, et, suivant une tradition, elle sortit 
tout à coup de terre pour apaiser la soif du pro- 
phète Isaïe lorsqu'il fut scié en deux avec une scie 
de bois, par ordre de Manasses. 

Une fontaine qui mêle ses eaux à celle de Siloë 
est appelée fontaine de Marie, parce qu'on croit que 
la sainte Vierge y venait puiser de l’eau. 

L’angle oriental de l’enceinte de Jérusalem donne 
sur la vallée de Josaphat, appelée d’abord vallée de 
Melchisedech, dans laquelle Moloch et Beelphégor fu- 
rent adorés. Elle prit son nom actuel du roi Josa- 
phat qui y fit élever son tombeau. C’est dans cette 
vallée, selon le prophète Joël, que doit se faire le 
jugement dernier. 

L'aspect de cette vallée est désolé; le côté occi- 
dental est une haute falaise de craie qui soutient les 
murs gothiques de la ville au-dessous desquels on 
aperçoit Jérusalem; le côté oriental est formé par 
le mont des Oliviers et par la montagne du Scan- 
dale, ainsi nommée à cause des idolâtries de Salo- 
mon. Ces deux montagnes qui se touchent sont pres- 
que unies et d’une couleur rouge et sombre; sur leurs 
flancs déserts on voit cà et là quelques vignes noires 
et brülées, quelques bouquets d’oliviers sauvages, 
des friches couvertes d’hysopes, des chapelles, des 
oratoires et des mosquées en ruine. Au fond de la 
vallée on découvre un pont d’une seule arche jeté 
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l’année, mais qui, dans les orages ou dans les prin- 
temps pluvieux, roule une eau rougie. 

Les pierres du cimetière des Juifs se. montrent 
comme un amas de débris au pied de la montagne 
du Scandale, sous le village arabe de Siloan. Parmi 
ces monument antiques on remarque ceux de Josa- 
phat, de Zacharie et d’Absalon. 

Au bord même et presque à la naissance du tor- 
rent du Cédron se trouve le jardin des Oliviers. Il a 
été acheté par les Pères latins. On y voit huit gros 
oliviers d'une extrême décrépitude. Le village de 
Gethsémami est à côté du jardin des Oliviers avec le- 
quel on le confond assez généralement. Dans ce vil- 
lage est le sépulcre de la Vierge, église souterraine 
dans laquelle on descend par cinquante marches. 
Elle est partagée entre toutes les sectes chrétiennes. 
Les Turcs eux-mêmes ont un oratoire dans ce lieu. 

Les tombeaux de saint Joseph, de saint Joachim 
et de sainte Anne se voient aussi dans cette église. 

Dans le jardin des Oliviers est la grotte où Jésus- 
Christ répandit une sueur de sang. On y a pratiqué 
des autels. À quelques pas en dehors on voit la 
place où Judas trahit son maitre par un baiser. 

Au-dessus de cette grotte du Galice d’amertume, 
est le rocher duquel Jésus-Christ contempla Jérusa- 
lem en pleurant sur sa ruine prochaine, et, par une 
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singulière coïncidence, on remarque que ce fut dans 
cet endroit que Titus plaça sa tente quand il vint 
détruire la ville. 

Un peu au-dessous des grottes situées à droite de 
ce rocher, et qu’on appelle les Tombeaux des Pro- 
phètes, est une espèce de citerne avec douze arcades. 
C’est en ce lieu que les apôtres composèrent le Sym- 
bole de la foi, qui résume en son essence tous les 
mystères dont nous avons évoqué les souvenirs. 

Un peu plus haut on trouve les ruines d’une cha- 
pelle que la tradition enseigne avoir été bâtie à l’en- 
droit où le Christ récita l’Oraison dominicale. 

À quelques pas est un olivier au pied duquel 
Jésus annonça à ses disciples le jugement universel. 

Au-dessus est une petite mosquée octogone ; elle 
occupe l’emplacement d’une chapelle qui marquait 
l’endroit où Jésus-Christ monta au Ciel après sa ré- 
surrection. 
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LA SUISSE 


Au douzième siècle, les dues de Zaringhen gouver- 
naient pour l’empereur d'Allemagne, comme land- 
graves, le pays qui s’étendait sur la rive orientale de 
l’Aar depuis Aarwangen jusqu’à Thun. Un de ces 
ducs, Berthold V, voulant se créer une place de 
défense, choisit, en 1191, Berne, qui n’était alors 
qu'un hameau, mais situé avec avantage sur une 
colline entourée par les eaux de l’Aar. Il fit ceindre 
la cité de murailles et la plaça, comme ville libre, 
sous la protection immédiate de l'Empire. 

En 1218, une charte de Frédéric IT confirma la 
reconnaissance de Berne comme ville libre impé- 
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riale; il y établit pour son lieutenant Othon, comte 
de Ravensberg. Mais peu après il laissa la ville 
complétement indépendante. 

Berne pendant longtemps ne posséda qu’un pâtu- 
rage et des droits d’usage dans les forêts. La consti- 
tution de la ville était alors assez singulière. Pour 
gage de sa fidélité, il fallait que chaque bourgeois 
possédàt une maison; tous s’engageaient à se défen- 
dre les uns les autres et à combattre pour la ville; 
chacun pouvait poursuivre, comme l’eût fait un pa- 
rent, la mort d’un citoyen, soit quil portàt plainte, 
soit qu'il eût recours au combat singulier. Il y eut 
même en 1285 un duel entre un homme et une 
femme où cette dernière fut victorieuse. Les Bernois 
étaient majeurs à quatorze ans. Dans leur quinzième 
année, ils prêtaient serment à l’Empire, à la cité, 
aux magistrats. Il y avait deux cas où ils pouvaient 
se faire justice eux-mêmes : le premier quand on les 
attaquait dans leur demeure, le second quand l'é- 
tranger dont ils avaient à se plaindre venait dans 
leur ville. Droit de bourgeoisie et honneur étaient 
synonymes pour eux. Le respect filial était rigou- 
reusement ordonné. Tous les ans on élisait un pré- 
vôt et des conseillers, puis un banneret pour les af- 
faires de finances, de guerre et de tutelle. 

En 1266, Eberhard, comte de Kibourg, chercha 
querelle aux Bernois au sujet d’un pont qu'ils 
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avaient construit sur l’Aar et engagea dans ses inté- 
rêts la ville de Fribourg, dont Berthold était égale- 
ment le fondateur. 

Berne, de son côté, appela à son secours le comte 
Pierre de Savoie, dont elle se reconnut vassale. Cette 
protection ayant imposé à ses ennemis, elle élargit 
et fortifia son enceinte. En reconnaissance, elle aida 
le comte dans les guerres qu'il fit contre la Bour- 
gogne et qu'il termina heureusement. Pierre, son 
schirmvot ou protecteur, le combla de bienfaits et 
mérita le titre de pere et de second fondateur de 
Berne. 

Dès ce moment Berne commença par des guerres 
contre les seigneurs féodaux d'Allemagne à aug- 
menter son territoire. | 

En 1274, Godefroy de Hapsbourg remporte sur 
les Bernois une victoire qui est suivie du siége de 
leur capitale, devant laquelle il échoue deux fois, et, 
en 1272, les Bernois démolissent le château de la 
Nideck, forteresse impériale située dans leurs murs. 

En 1288, un enfant ayant été tué, on accusa les 
juifs de ce meurtre; quelques-uns furent mis à la 
question el roués, tous bannis. Ils réclamèrent auprès 
de l’empereur Rodolphe de Hapsbourg, qui ordonna 
leur réintégration; les Bernois s’y refusèrent, et, 
vers la fin du mois de mai, Rodolphe parut devant 
Berne à la tête de quinze mille hommes. Mais la dé- 
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fense fut si vigoureuse que, malgré les tentatives 
pour brûler le pont et la ville, construite alors en bois, 
les Impériaux furent obligés de battre en retraite. 

L'année suivante (1289), Brugger, banneret de 
Berne, était assis sur le pont. Tout à coup il aperçoit 
une troupe étrangère; c'était Rodolphe, fils de l’em- 
pereur, qui amenait un corps d’armée pour surpren- 
dre Berne. 
| Brugger, comprenantle danger, se mit résolûment 
en défense sur le pont, pour donner le temps à ses 
concitoyens de se réunir pendant qu’il se ferait massa- 
crer. C’est ce qui arriva. Les Bernois accoururent, et 
Walo de Gruyère, apercevant la bannière de Brugger 
au milieu des ennemis, se précipita et la rapporta 
toute sanglante et toute déchirée. Depuis, l’ours qui 
y était peint fut représenté en soie blanche sur fond 
rouge, pour rappeler que la bannière avait été recon- 
quise au prix du sang des citoyens. 

Rodolphe, voyant ainsi son projet avorté, se retira, 
et la guerre fut abandonnée. Les juifs ne furent réin- 
tégrés qu'après la mort de ce prince et en payant 
15000 marcs d'argent. 

La victoire de Laupen, remportéele 20 juin 1339, 
fut plus grande encore. Là il fallait vaincre ou périr. 
La féodalité voulait en finir avec Berne, dont la 
constitution, si favorable à la bourgeoisie et au peu- 


ple, portait ombrage au despotisme des seigneurs. 
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Sur l’ordre de l’empereur Louis de Bavière, Fribourg 
et tous les barons de la Suisse s'étaient armés; il 
était venu des combattants de l’Argovie, de la Sa- 
voie, de l’Alsace et de la Lorraine. En tout 700 sei- 
gneurs à casque couronnés, 1200 chevaliers, 16 000 
fantassins, et 3 500 chevaux. 

Rodolphe d’Erlack, fils d'Ulrich, nommé par accla- 
mation généralissime de l’armée bernoise et du 
contingent d'Uri, de Schwytz et d'Underwald, rem- 
porta une grande victoire qui coûta aux ennemis 
cinq mille hommes. Guillaume Tell et Stauffacher 
avaient pris part à cette bataille. Les frondeurs con- 
tribuèrent surtout au succès en mettant le désordre 
dans les rangs de la cavalerie ennemie. 

Les vainqueurs marchèrent de là contre les Fri- 
bourgeois qu'ils défirent en bataille rangée à 
Schonenberg et dont ils ravagèrent le territoire. 

Berne avait acquis une grande importance par ses 
succès militaires et elle en profita pour augmenter 
son territoire. En 1386, tandis que les confédérés ga- 
gnent sur les Autrichiens la sanglante bataille de 
Sempach, Berne envahit l’'Ober-Zimmenthal. En 
1415 , elle enlève au duc d'Autriche une large part 
de l’Argovie. En 1536, elle expulse du comté de Vaud 
le duc de Savoie. En 1554, elle partage le comté de 
Gruyère avec Fribourg, seize ans avant la mort de 


Michel, son dernier comte, et cela pour la somme de 


8 LE MONDE PHOTOGRAPHIE. 


81000 rixdalers. Là, rencontrant de toutes parts les 
frontières des cantons confédérés, elle termine sa 
marche envahissante. 

Berne abandonna le catholicisme dès 1527, pour 
embrasser la réforme de Zwingle. En 1528, un con- 
sistoire y fut établi, Plus tard, Calvin vint modifier 
les dogmes de Zwingle. 

En 1798, les Bernois s'étant emparés du pays des 
Vaudois, alliés de la France, le général Ménard mar- 
che contre eux. À son approche le pays de Vaud se 
déclare indépendant. La cocarde verte, jadis portée 
par Guillaume Tell, est arborée. Une république du 
Léman est proclamée. Aussitôt une armée bernoise 
s’avance sur le territoire de Vaud, et Ménard attend 
de nouveaux ordres. Il est renforcé par une division 
de l’armée du Rhin sous les ordres de Schawembourg, 
qui fait sa jonction avec le général Brune. En un 
jour Soleure est forcée de se rendre, Fribourg prise 
d'assaut. Schawembourg marche sur Berne, met en 
déroute l’armée bernoise qui soutint cinq combats. 
Il lui prend seize drapeaux. Les patriciens bernois. 
prennent la fuite, et la ville demande à canituler. Fu- 
rieuses de la lâcheté de leur aristocratie, les troupes 
suisses massacrèrent leurs officiers et leur général 
d'Erlach (5 mars 1798). 

L'aristocratie fut renversée, le régime démocra- 


tique établi, les campagnes affranchies, l’Argovie et 
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Je pays de Vaud détachés et érigés selon leurs vœux 
en cantons. Cet état de choses fut sanctionné par le: 
traité du 19 février 1803. 

En 1814, l’ancienne ligue suisse se releva, et dans 
la nouvelle division de ce pays, réglée par le con- 
grès de Vienne, en 1815, Berne reçut en échange de 
l’Argovie et du canton de Vaud l’ancien territoire 
des évêques de Bàle. 

Un nouveau pacte fédératif fut adopté par les can- 
tons en 1833. Le gouvernement aristocratique de 
Berne fut réformé. | 

La canton de Berne, qui est aujourd'hui seul can- 
ton directeur, est le plus considérable de la Suisse. 
Sa surface est de 327 lieues carrées, et sa population 
de 500000 âmes (1). 

La langue allemande est celle de tout le canton; 
il n’y a que celle de la partie nord, que forme l’an- 
cien évêché de Bâle, où le francais soit en usage. La 
religion protestante est professée par toute la popu- 
lation, à l'exception de 48000 habitants de l’ancien 
évêché de Bâle qui sont catholiques. 

Le canton de Berne forme, au point de vue du 
voyageur, quatre grandes divisions qui sont : l’O- 
berland, la campagne de Berne, l’Emmenthal et 


(1) Le canton de Bèrne était entré dans la confédération hel- 
vétique en 1353. 
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l’ancien évêché de Bâle, dont nous énumérerons 
successivement les curiosités. 

Nous commencerons d’abord par visiter particu- 
lièrement la ville de Berne. 

Cette ville, située dans une longue presqu'île 
formée par l’Aar, est vaste, mais peu commer- 
cante, et ne présente pas d’édifices remarquables au 
point de vue de l'architecture ; mais elle est réguliè- 
rement bâtie, dans les rues principales qui vont de 
l'est à l’ouest, de maisons à trois étages en grès 
grisâtre. Ces rues sont larges et bordées d'arcades 
dallées sous lesquelles il y a des magasins élégants. 

C’est depuis quinze ans la principale ville de la 
Suisse comme administration. Elle est le siége des 
autorités fédérales et le séjour des représentants 
des nations européennes près la confédération hel- 
vétique. Sa population est de 27 500 habitants. 

Les principales rues courent parallèlement de l’est 
à l’ouest; elles sont croisées par de petites ruelles 
latérales. Plusieurs autres rues et deux belles places 
coupent la ville transversalement, et offrent à leurs 
extrémités de jolies promenades. 

Berne n’a qu’un seul pont qui traverse l’Aar dans 
l’endroit où elle double l’extrémité orientale du 
monticule sur lequel la ville est bâtie. C'est sur ce 
pont que le banneret Brugger immortalisa sa mé- 
moire par le dévouement dont nous avons parlé. 
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En suivant la grande rue on arrive devant la tour 
de’ l'Horloge, qui se trouve à peu près dans le cen- 
tre de la ville, et qui mérite une description. Elle est 
de forme carrée, mais adossée du côté du midi aux 
arcades de l’école de musique. 

Cette tour, au nord et à l’ouest, a deux ra 
noirs avec de grands chiffres dorés qui marquent 
les heures et les minutes; un troisième cadran, à 
l’est, indique les phases de la lune, les signes du 
zodiaque et les douze mois de l’année. 

A côté de ce cadran se trouve une mécanique cu- 
rieuse. Un coq de bois chante deux fois une mi- 
nute avant que l’heure sonne, et deux: fois après 
qu’elle a sonné. Un mannequin, coiffé d’une ma- 
rotte, annonce également l'heure en frappant avec 
de courts marteaux sur deux clochettes, en même 
temps qu’une troupe de petits ours, en différentes 
postures, parcourt un cercle; une autre figure, 
assise sur un trône, compte l'heure en ouvrant la 
. bouche et en abaissant un sceptre qu’elle tient d’une 
main, tandis qu’elle tourne avec l’autre un sablier. 
Un petit lion debout, tenant d’une griffe une épée, 
indique également l’heure en inclinant celle-ci et 
par le mouvement de sa tête, Cette mécanique a 
été faite par Gaspard Bruner. | 

De l’autre côté du cadran, une plaque de marbre 
noir porte en lettres d’or que la ville de Berne 
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a été fondée par Berthold V, duc de Zaringhen, en 
1191, et rebâtie en 1770. Dans le campanile on voit 
un automate, représentant le duc de Zaringhen 
tout armé, qui fait le mouvement de frapper les 
heures sur une cloche. | 

Au delà de cette horloge se trouve la porte de Mo- 
rat (porte d’en haut ou de l’ouest), la plus curieuse 
des quatre qui enceignent la ville. Elle fut bâtie en 
1583. Elle est ornée d'une figure colossale peinte 
sur des planches découpées, représentant un guer- 
rier armé d’une hallebarde et d’une large épée. 

Les places principales sont celles de l’'Hôtel-de- 
Ville, de la Cathédrale, la place d’Armes ou du Grand 
Grenier; la place de la Maison des Orphelines, toute 
récente. La place de l’Arsenal, qui est la plus vaste 
de toutes, coupe la ville transversalement du sud au 
nord. 

Nous avons dit que Berne ne renfermait pas de 
monuments remarquables comme architecture, mais 
elle offre un certain intérêt de curiosité par ses fon- 
taines, qui sont nombreuses et toutes ornées de 
colonnes sur lesquelles sont des statues symboli- 
ques+Ces fontaines fournissent pour les besoins de 
la ville des eaux de source limpides et salubres. 
Elles sont placées sur un ruisseau encaissé dans un 
lit de pierre de taille qui sert, au milieu des grandes 
rues, à l'écoulement des eaux. 


SUISSE. — BERNE. 13 


Nous citerons les principales figures qui se trouvent 
sur ces fontaines. 

Sur la fontaine & quatre tuyaux, située au bas de la 
rue de la Justice, on voit un ancien guerrier en ar- 
mure complète, la longue et large épée au côté et 
un guidon aux armes de Berne dans la main. La fon- 
taine de la Justice est surmontée de la statue de la 
Justice, les yeux bandés, le glaive d’une main et la 
balance de l’autre. La fontaine de Samson, où il est 
représenté déchirant un lion. La fontaine supé- 
rieure, à la grande rue, dont le chapiteau est 
soutenu par quatre cariatides entre lesquelles sont 
des inscriptions indiquant la fondation de Berne par 
 Berthold V en 1191. Le millésime de la fontaine 
est de 1542. Sur le chapiteau est un ours debout, 
vêtu à mi-corps d’une cotte de mailles et coiffé d’une 
espèce de muselière en forme d’un casque ouvert. 
Une large épée est suspendue à sa gauche et une 
dague à sa droite. Dans l’une de ses pattes il tien! 
une bannière et dans l’autre un écusson aux armes 
de Zaringhen (de gueule au lion d’or). 

Citons rapidement la fontaine de l’abbaye des Ti- 
reurs, avec un guerrier portant la bannière de 
Bérne et ayant entre ses jambes un ours armé d’une 
arquebuse; celle dite Supérieure du marché, 
avec une Hébé; celle de la Cigogne, portant un 
berger jouant de la cornemuse, ayant à côté de 
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lui un enfant jouant du galoubet et une oie. 

La fontaine de David, surmontée d’un David 
avec sa fronde dans l'attitude de lancer une pierre 
contre le Goliath placé en face dans une grande 
niche de la tour de ce nom. C’est ainsi que le guide 
qui vous montre Berne vous l'explique, mais il ne 
faut pas oublier que le soi-disant Goliath est une 
statue de saint Christophe. 

Sur une autre fontaine on voit Moïse avec les 

tables de la loi. 
* En face du grand grenier, la fontaine est surmon- 
tée d’un ogre dévorant un enfant et qui en a plu- 
sieurs autres dans sa ceinture et à ses pieds, qu’il 
se prépare à dévorer de même. Ce groupe, en face 
du marché aux grains, est une allégorie qui porte en 
elle de grands enseignements philosophiques. 

La halle aux grains, qui borde un des côtés de la 
place où se trouve cette fontaine, est un bâtiment 
carré dont le fronton est orné de deux ours soute- 
nant l’écusson de Berne. L’un verse une corne 
d'abondance du côté de Cérès, tandis que l’autre 
tend sa patte au dieu Mars. 

Le Munster, ou ancienne cathédrale, est assise 
sur l’arête méridionale du monticule de la ville (1). 


E : 


(1) Cet édifice occupe l’emplacement d'une cathédrale en 
bois bâtie en 1240, Fortement endommagée en 1356 par un 
tremblement de terre, on en construisit une nouvelle, sous 
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Cet édifice est du style du moyen âge; il se distingue 
par la hardiesse des ogives, par une multitude d’ai- 
guilles de toutes formes. Tout autour du toit règne 
une double galerie dont le parapet, sculpté en pierre, 
offre un dessin varié et admirable. La tour, sous 
aquelle se trouve le grand portail, est à l’extrémité 
occidentale du bâtiment, et elle a 64 mètres d’éléva- 
tion. L'édifice a une longueur de 54 mètres sur 
27 mètres de largeur. 

Ce qu’on voit de plus remarquable dans ce monu- 
ment, c’est le mausolée du duc de Zaringhen , et 
celui de l’avoyer de Steiger, élevé en 1825. 

La plate-forme devant le Munster forme une pro- 
menade plantée de deux carrés de marronniers 
entourant des pièces de gazon. De cette terrasse, 
qui s'élève à 35 mètres au-dessus de l’Aar, on jouit 
d’une vue magnifique qui se prolonge au sud-est 
sur les montagnes neigeuses de l’Oberland. On ra- 
conte au voyageur qui s’effraye en mesurant la 
hauteur de la plate-forme au sol qu’un étudiant, 
voulant dompter un cheval fougueux, tomba de 
l’esplanade avec son coursier. Le coursier fut tué, 
mais l'étudiant, qui s'était recommandé à Dieu et à 
saint Vincent au moment de la chute, ne fut que 


l’invocation de saint Vincent de Saragosse, qui exista environ 
soixante ans. Enfin le 41 mars 1424 on posa la première pierre 
de l'édifice actuel.’ 
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blessé. 11 se fit moine et vécut jnsqu’à soixante-trois 
ans. 

L'église du Saint-Esprit a un pertail qui rappelle 
celui de Saint-Gervais, de Paris. | 

La bibliothèque est un assez bel édifice. Elle pos- 
sède 45 000 volumes et environ 1 500 manuscrits 
dont la plus grande partie concerne l'histoire de la 
Suisse, Nous avons vu, par les statues des fontaines, 
le goût des Bernois pour l’allégorie; Le plafond à 
fresque de la bibliothèque, représentant Apollon 
qui couronne Minerve sur le Parnasse, est assez dif- 
ficile à expliquer. Le cabinet des médailles est 
fort curieux. Dans la bibliothèque on voit Ie buste 
de Haller. 

Le Muséum, qui communique à la bibliothèque, 
est surmonté de la statue de Minerve avec tous ses 
emblèmes. Il renferme surtout de magnifiques col- 
lections d'oiseaux, et les vêtements et armes de 
l'Océanie que Weber, compagnon de Cook, a en- 
voyés à sa ville natale. 

Le jardin botanique est surtout destiné à donner 
une idée de toutes les productions de la Suisse. Des 
plantes exotiques fort curieuses sont cultivées dans 
une serre. On voit dans ce jardin un monument 
élevé à la mémoire de Haller. 

Albert de Haller est une des grandes gloires de 
Berne. Cet homme célèbre, qui fut anatomiste, bota- 
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niste et poëte, naquit à Berne en octobre 1708. En 
1723, à peine âgé de quinze ans, il avait déjà 
composé des comédies, des tragédies et un poëme 
épique de 4000 vers. Il fut reçu docteur en méde- 
cine en 1727. À la fondation de l’université de 
Gættingue, Haller fut nommé aux chaires d’anato- 
mie, de chirurgie et de botanique. Il créa le jardin 
des plantes de cette ville. 

En 1745, Haller fut nommé membre du conseil 
souverain de Berne et anobli par l’empereur Fran- 
çois I en 1749. Ce grand homme mourut dans sa 
ville natale le 42 décembre 1777. 

Il existe dans l’église d’'Hindelbank, près de 
Berne, un monument élevé à la mémoire de ma- 
dame Langhans, femme d’un pasteur, que l’on vi- 
site avec intérêt. Ce mausolée, bien qu’en simple 
grès, est un chef-d'œuvre de sculpture du célèbre 
Nahl, et l'inscription est de Haller. 

La plus belle promenade est celle de la plate-forme 
du Munster, dont nous avons parlé. Mais celle des 
petits remparts, surles bastions qui flanquent au midi 
les fortifications de la ville, est encore plus élevée et 
offre un point de vue plus étendu. La prome- 
nade, dite de l'Hôpital, en face des petits remparts, 
est égayée par des arbres et une nappe d’eau cireu- 
lire que forme le ruisseau de la ville, sur laquelle 
sont des ponts. La ville à aussi d’autres jolies pro- 
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menades, parmi lesquelles les plus curieuses sont 
celles du quai, du Grabe supérieur, et du belvéder 
devant l'hôtel de la Monnaie, d’où l’on embrasse 
à la fois les chaînes des Alpes, ainsi que l'am- 
phithéâtre des montagnes de l’Emmenthal et de 
l’'Oberland. Deux autres promenades se trouvent 
devant l'Hôtel de ville, sur la façade duquel sont 
sculptées les armes de tous les cantons suisses, et 
devant le Palais fédéral, qui est la construction la 
plus importante de Berne. On voit à l'Hôtel de ville 
un reliquaire garni en diamants qui a appartenu 
au duc Charles le Téméraire. Mais les trophées 
que les Bernoiïis exposent pendant plusieurs mois de 
l’été au Munster sont des tapisseries ayant appartenu 
à ce prince et qui ont conservé leurs vives couleurs. 
Elles représentent des scènes historiques tirées des 
annales de la Grèce et de Rome. Ces trophées pro- 
viennent des victoires de Granson et de Morat. 
Berne remplace avantageusement le luxe des édi- 
fices par le nombre deses institutions utiles. Klle a une 
université, une académie, un gymnase, une école de 
commerce, une école d'arts et métiers, des écoles 
primaires et secondaires, une école vétérinaire, un 
institut pour les sourds-muets, une caisse de dépôts, 
douze caisses d’épargne, et, pour ne pas laisser 
perdre la tradition de ses gloires guerrières, elle pos- 


sède un arsenal très approvisionné. 
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Ses hôpitaux et sa maison pénitentiaire sont extré- 
mement bien tenus. 

C’est surtout au canton de Berne qu'on peut appli- 
quer ce qu’on dit de la Suisse en général : qu’elle 
renferme tous les climats, depuis celui du Spitzberg 
jusqu’à celui de l'Espagne. 

Il n’y a point de véritables plaines, mais autour de 
la ville, et dans la riante vallée de Thun, des collines 
fertiles font un contraste remarquable avec les cimes 
neigeuses que l’on rencontre dans l’Oberland. 

Hofwil, à deux lieues de Berne, est célèbre dans 
toute l’Europe par les institutions agronomiques que 
M. Fellenberg y a fondées. Tous les ans on célèbre 
dans ce bourg une fête rustique en l’honneur de 
l’agriculture, et un nombre considérable de voya- 
geurs viennent visiter cette riante localité. 

En se rendant de Berne à Bienne, il faut remar- 
quer dans la vallée de Délémont la Birse, rivière tor- 
rentueuse, qui sort à Tavannes, du rocher même, et 
court ensuite avec une extrême rapidité entre desrocs 
verticaux, les forges de la Roche ct de Correndelin. 
Mais ce qui est surtout remarquable, comme effet pit- 
toresque, ce sont les rochers de Saint-Germain, qui, 
par une disposition singulière, semblent des pierres 
taillées par la main des hommes pour former des 
fortifications et des remparts. De la montagne dite 


hauteur de Bienne, on peut contempler soixante 


20 LE MONDE PHOTOGRAPHIÉ. 


lieues de glaciers, les villes de Berne, de Neu- 
châtel, de Nidau, et l'ile Saint-Pierre où Rousseau 
résida quelque temps. En 1798, la France avait 
étendu ses frontières jusqu’au lac, et Bienne fut jus- 
qu'en 1815 chef-lieu de sous-préfecture. 

Nous n’avons pas à parcourir le canton de Berne 
en géographe ni même en guide. Nous nous occu- 
perons donc seulement de rappeler quelques-unes 
des beautés naturelles ou des particularités curieuses 
de ce canton. 

L'Oberland se compose de quatre grandes vallées : 
ce sont les vallées du Simmenthal, qui forme un 
croissant entre les chaînes du Niesen et du Stock- 
horn; laKander, au pied du revers opposé du Niesen, 
que parcourt dans toute sa longueur un torrent im- 
pétueux ; celles de Hasli, de Grindelwald et de Lau- 
terbrunnen, où les Alpes se montrent dans toute leur 
_ splendeur. 

Mais, avant de nous aventurer dans ces vallées et 
surtout dans les montagnes, hâtons-nous de payer 
notre tribut aux Bergmemleins, sans cela ils nous 
joueraient quelques malins tours, et les lettres de 
notre livre seraient capables de se mettre à danser 
des rondes fantastiques chaque fois qu’on voudrait 
Jé‘lire: 

Demandez-le plutôt au premier pâtre que vous 
rencontrerez quand vous irez visiter l'Oberland, A1 
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ne vous répondra qu'après s’êlre éloigné de tout ro- 
cher et avoir soigneusement regardé autour de lui 
s'il ne voit pas l’œil de feu d’un de ces bergmemleins. 

Ah! monsieur, ne riez point, vous dira-t-il ; 
les petits nains ne sont pas méchants, mais ils n’ai- 
ment pas qu’on plaisante sur leur compte. Pendant 
l'hiver, ils gardent dans les entrailles des montagnes 
des mines d’or et d'argent, et ils empêchent les cu- 
rieux de s’en approcher par des apparitions terribles. 
Au printemps, ils viennent habiter nos villages, et 
quelquefois choisissent pour leur résidence une de 
nos habitations. Quand on reconnaît leur présence 
dans une maison, on s’empresse de jeter sous la table, 
de la main gauche, une cuillerée de lait en signe 
d'hommage. Si on négligeait de leur faire cette 
offrande, ils mettraient le plus grand désordre dans le 
logis et dans les étables, renversant les meubles, 
faisant battre les bestiaux, et on ne pourrait rien 
maser qui n'ait un goût épouvantable. 

«Mais, quand nous remplissons ce devoir envers 
eux, les bergmemleins deviennent au contraire une 
bénédiction pour nos habitations. 

« Ils cultivent nos jardins quand nous sommes obli- 
gés de travailler au dehors ; pendant la nuit, ils fau- 
chent les prés, nettoient la vaisselle, et balayent avec 
som nos planchers. Quand ils accomplissent ces tra- 
“aux nocturnes, une lueur verdâtre très faible les 


29 LE MONDE PHOTOGRAPHIÉ. 


éclaire. Elle leur suffit, sans nous permettre de les 
apercevoir. | 

«Quand ils ont pris un village en affection, ils y 
répandent leurs bienfaits ; ils placent des fagots sur 
le chemin des enfants pauvres qu'on envoie au bois ; 
ils emmènent on ne sait où les vaches maigres ou 
malades et les ramènent quelque temps après 
grasses et bien portantes. 

«Ils font encore bien d’autres choses, mais je vois 
que vous m'écoutez avec incrédulité, et je ne veux 
pas en parler plus longtemps, pour ne pas indisposer 
contre moi ces lutins, qui me causeraient alors de 
nombreuses mésaventures. Croyez-moi, monsieur, 
ne venez pas dans l’Oberland au printemps, si vous 
ne voulez pas être en butte à des espiégleries qui 
(VOUS forceraient bien à croire aux bergmemleins. » 

Et le brave Oberlandais s’empresse de quitter le 
voyageur incrédule, car pour lui, comme pour tous 
ses compatriotes, l'existence des naïins de la mon- 
tagne est incontestable. | 

Le long du cours de l’Aar jusqu’au lac de Thun, 
l'Oberland est un véritable Éden. Le beau lac de 
Thun, entouré de vertes prairies et de noyers ma- 
jestueux, offre l’aspect le plus riant. Mais l'horizon 
est resserré par de hautes montagnes. La ville, 
adossée à la chaîne septentrionale de ces montagnes, 
est assez belle, el son vieux château à tourelles élan- 
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cées est un édifice très curieux. En face de la ville 
sont le Stockhorn à la cime dentelée, le Niesen, haut 
de 1 840 mètres, à la croupe verte et vivace, gigan- 
tesques impostes d’une étroite vallée {que parcourt 
la Simme. Entre ces montagnes et le lac arrive la 
Kander, sur laquelle est un pont d’une seule arche 
qui semble suspendu dans les airs. Le long des rives 
de cette rivière on peut remonter jusqu’au Grimsel, 
qui retombe en masses de rochers dans le gouffre du 
Valais. A la base de la plupart des montagnes qui en- 
tourent le lac de Thun on trouve des carrières de 
marbre. 

C’est surtout en traversant le lac en bateau pour 
aborder à Neuhaus qu’on trouve ‘un tableau dont le 
contraste avec la vallée fait encore ressortir la gran- 
deur; on ne cesse de reporter les yeux sur le Blum- 
lis-Alp, la Jungfrau, les deux Eiger, le Schreckhorn 
aux lignes anguleuses, aux rochers noirâtres qui 
supportent les glaciers et les neiges. On croirait voir 
des coupes immenses taillées pour recevoir ces fri- 
mas éternels. 

Dans ce trajet il faut remarquer, au-dessous du 
nouveau canal de la Kander, l’antique tour de Strœt- 
tligen et le vieux château de Spies, qui portait jadis 
le nom de Goldenhof (cour dorée), se détachant 
sur Le rideau vert que forment de vastes forêts. 

Plus loin, derrière ce château, on voit celui de 
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Wimmis, placé entre deux montagnes comme pour 
défendré la vallée. 

Sur la rive opposée, est le village d’Hilterfin- 
gen, dont l’église, fondée par le roi Rodolphe de 
Sirættlingen, date, dit-on, de l’an 933. 

À Oberhofen on voit encore les traces d’un ébou- 
lement de 1820. Les rochers à pic qui bordent ce 
côté du lac menacent à chaque avalanche d’engloutir 
ces beaux villages. 

C’est près de Ralligen que les curieux vont visiter . 
la caverne de Saint-Béat, missionnaire du troisième 
siècle qui était Anglais. Une des voûtes de cette 
grotte sert de passage au Béatenbach. 

A l’extrémité du lac on retrouve l’Aar, et sur ses 
bords la petite ville d’Unterseen (nom qui signifie 
au-dessous du lac, par la raison que la rivière des- 
cend de celui de Brientz); et de l’autre côté de l’Aar 
on est à Interlaken, qui a perdu son aspect suisse 
pour prendre celui d'une bourgade anglaise. 

A l'entrée de la vallée de Lauterbrunnen est le 
vieux château d'Unspunnen, d’où était parti jadis le 
signal de l’indépendance et de la réunion des deux 
républiques de Berne et du Hasli. 

Dans cette vallée de Lauterbrunnen se trouve la 
magnifique cascade du Staubbach (mot qui signifie 
rivière de poussière). Les eaux se précipitent du 
haut du Pletschberg et tombent à pic de 267 mètres 
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de hauteur, se divisant dans l’air en plusieurs gerbes 
que le vent agite comme des nuages avant qu’elles 
touchent la base du roc; arrivées là, elles rejaillis- 
sent et tournent en divers sens, recevant par les 
rayons du soleil toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. 
En hiver, il se forme une accumulation de glace qui 
a quelquefois 100 mètres de hauteur, et d’énormes 
stalactites descendent le long du rocher. 

Parmi les nombreuses chutes d’eau de cette 
vallée, il en est une qui rivalise avec le Staubbach, 
c’est celle de Schmadribach. Le fleuve tombe du som- 
met du Steinberg .à travers les échancrures d’un 
rocher. 

Le village de Grindelwald est au fond d’une vallée 
entourée de toutes parts de hautes montagnes qui 
sont abruptes et couvertes de neiges. C’est dans ces 
montagnes, d’où descendent les plus fréquentes ava- 
lanches, que se fait surtout la chasse au chamois. 

Cette chasse expose le chasseur aux plus grands 
dangers : outre celui d’être englouti par les ava- 
lanches ou écrasé par des morceaux de rocs et de 
glaces qui se détachent des montagnes, le terrain sur 
lequel il marche est un péril constant. Le pied peut 
glisser au bord d’un abîme ; la neige, qu’on croit so- 
lide, peut céder sous le poids du corps et entrainer 
le chasseur dans des gouffres sans fond. Le chamois 


lui-même est parfois victime de ces accidents. Aussi 
ÿ 
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faut-il une adresse et une dextérité extrêmes pour 
échapper à de tels périls, et les chasseurs de cha- 
mois sont très honorés parmi leurs compatriotes. 
Quand le chasseur veut se procurer de jeunes cha- 
mois pour les apprivoiser, il guette l'instant où la 
mère leur donnera le jour, la tue et s'empare immé- 
diatement des petits. IL faut pour ces chasses une 
vue percante, une marche assurée, une tête forte 
qui ne se laisse pas gagner par le vertige au bord 
des précipices, une légèreté qui permette d’efileurer 
la saillie du roc qui ne serait point assez solide pour 
supporter le poids du corps, et assez de vigueur 
pour pouvoir emporter des provisions pour plusieurs 
jours, car il arrive souvent que le Chasseur, cerné 
par les neiges, ne peut pas redescendre dans la 
vallée aussitôt qu’il le voudrait. Le chamois a l’odorat 
tellement fin qu'il est difficile de s’en approcher à 
portée de fusil. Les chiens suivent facilement ses 
traces à l’odeur qu'il répand, mais leur présence le 
fait se retirer sur des cimes inaccessibles, et les chas- 
seurs préfèrent s’en passer. Il faut alors qu'ils réus- 
sissent eux-mêmes à fatiguer le chamois en le pour- 
suivant pour s'approcher suffisamment. 

Le chasseur porte encore sur lui, outre ses 
armes et ses provisions, des outils pour tailler la 
glace, des crampons pour atteindre le haut des ro- 
chers. Le costume doit être blanc, pour se confondre 
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avec la neige et n’être pas aussi vite aperçu des cha- 
mois. Le tout est d'arriver à portée de fusil, car on peut 
tirer plusieurs fois sans que la détonation effraye ces 
animaux, accoutumés au bruit continuel de la mon- 
tagne. On vise de préférence dans une troupe le 
-chamois le plus foncé, parce que cet animal rem- 
brunit à mesure qu'il engraisse. 

Un préjugé populaire est que l’on se préserve 
du vertige en buvant du sang de chamois, et géné- 
ralement le chasseur ne manque pas de se confor- 
mer à cet usage. Un’chamois ordinaire pèse de 25 à 
30 kilogrammes. 

Quelquefois on chasse aussi à l'affût; mais quand 
le chamois rencontre le chasseur dans un sentier 
étroit, où il voit la fuite impossible, il se jette 
sur lui et se défend vigoureusement, cherchant 
à le faire rouler dans quelque précipice. On dit 
même avoir vu des bandes entières se jeter volon- 
tairement au fond des gouffres pour ne pas tomber 
entre les mains des chasseurs. 

Le nombre des chamois a beaucoup diminué. On 
voyait encore il y a trente ans des bandes de cin- 
quante à soixante de ces animaux ; on les voit main- 
tenant par troupes de dix à vingt. Mais des mesures 
ont été prises depuis plusieurs années pour pré- 
venir leur destruction. 

Pour compléter ce tableau des dangers de la 
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chasse au chamois, qui a donné lieu à tant de 
légendes populaires, disons quelques mots des mon- 
tagnes et glaciers qui en sont le théâtre dans le can- 
ton de Berne. ; 

La Wengern-Alp, qui fait face à la cascade du 
Staubbach, présente d’abord quelques maisons sus- 
pendues çà et là qui bordent le chemin, mais bientôt 
ce n’est plus qu’un vaste pâturage grisâtre parsemé 
de rochers. Une belle végétation orne encore les 
flancs du roc que déjà la vallée semble n'être 
qu’une crevasse de la montagne. Encore quelques 
pas, onne voit plus le fond, le Staubbach lui-même a 
disparu; désormais la vue s’étend sur une autre 
vallée, celle d’Interlaken, et bientôt apparaît la ma- 
jestueuse Jungfrau, dont l'altitude est de 4180 mè- 
tres. Vue depuis Interlaken, la Jungfrau ne parait 
qu'un immense dôme de glace. De la Wengern-Alp 
on pourrait compter les vastes arêtes des rocs qui 
convergent vers la coupole et se réunissent au som- 
met; on voit dans toute leur blancheur les champs 
de neige qu'ils soutiennent, car on n’en est séparé 
que par une fissure étroite nommée le Trommelten- 
thal, dont on n’a jamais visité le fond. Malheur à qui 
s'y hasarderait, c’est le réceptacle de toutes les ava- 
lanches. Sans cesse un bruit sourd et lointain avertit 
le voyageur du mouvement incessant des neiges 


dans cet abîme et des chutes continuelles d’avala:- 
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ches et de morceaux de rocs qui se produisent sur 
cette montagne.La Junofrau est isolée de toutes parts; 
cependant elle parait s'appuyer au sud sur le glacier 
d’Aletsch, rempart de glace de dix lieues de lon- 
gueur, qui sépare le canton de Berne du Valais. Le 
nom de Jungfrau (Vierge) lui avait été donné parce 
qu'on regardait son ascension comme impossible. 
La première qui eut lieu fut accomplie par les frères 
Meyer d’Arau, en 1812, et renouvelée par eux en 
1830, pour convaincre les incrédules. 

Les monts les plus remarquables-qui ont leur 
base dans la vallée de Grindelwald en occupent le 
sud. L’Eiger, semblable à une immense piere à 
fusil, dont l'extrémité tranchante s'élève dans les 
airs. Le Mettenberg (mont du milieu) sert de piédes- 
tal aux Schreckhærners (pcs de terreur). On ne dé- 
signe généralement par ce nom que la plus haute 
de ces aiguilles, qui se trouve au milieu des autres. 
Ces aiguilles sont situées sur le côté sud de la crête 
du Mettenberg, et on ne peut les voir de la vallée 
de Grindelwald. Enfin, au sud-est, on voit le Wet- 
terhorn, dont le sommet est plus souvent couvert 
de nuages que celui des deux autres montagnes. 

C’est dans l’enfoncement de la vallée qui est for- 
mée entre le Wetterhorn et les Schreckhærner, que 
s'élève le glacier supérieur du Grindelwald. Il occupe 
un vaste espace en partant de ces monts de glace, 

3, 
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et court entre le Mettenberg à l’occident, l’Olber- 
berg à l'est, puis à travers de fertiles prairies jus- 
qu'aux côteaux de la Scheideck. 

Les Viescherhærner, sommités toujours couvertes | 
d’une neige éblouissante, entourent le glacier infé- 
rieur et forment les limites entre les hautes mon- 
tagnes du canton de Berne et celles du Valais. 

On se rend de Grindelwald dans la vallée d'Hasli 
en franchissant la Scheideck, qui présente vers son 
sommet un phénomène étrange, celui d’un lac cou- 
leur de sang. Dans cette vallée du Hasli se trouvent 
les bains de Rosenlawi. 

Le Reichenbach, qui traverse cette vallée, est obligé 
de lutter sans cesse contre des rochers qui obstruent 
son lit. En face de la cascade de Scilibach la route 
traverse un affreux chaos de débris, restes de la 
chute de la montagne de Lauihorn, qui s’est écroulée 
presque en entier en 1792. 

Après avoir contemplé ces gigantesques splendeurs 
des Alpes, on peut se reposer par des tableaux 
d’un ordre bien différent en se rendant surles bords 
riants du lac de Brientz. Sur une longueur de trois 
lieues le lac est large d’une lieue, et les flancs des 
montagnes qui le bordent offrent des aspects gra- 
cieux depuis le pont d’Interlaken jusqu’à la vallée 
de Meyringen, où se trouve à gauche le joli village de 
Brientz; à droite une gerbe bruyante verse dans le 
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lac les eaux du Giesbach. Cette rivière a plusieurs 
étages, plusieurs chutes de forêts en forêts, de prai- 
ries en prairies; à chaque nouvelle rupture du roc 
elle présente des phénomènes nouveaux. 

La route de Brientz à Meyringen est riche en su- 
jets d’admiration, en face de la descente du Brunnig 
sont plusieurs belles cascades, dont Les plus célèbres 
sont celles du Reichenbach. D’énormes masses d’é- 
cume se heurtent et se croisent en gerbes brillantes, 
puis s’écoulent sept fois de suite dans des anfractuo- 
sités du rocher, d’où elles ressortent chaque fois plus 
impétueuses et plus retentissantes. Ces magnifiques 
chutes, entourées de roches profondes sur lesquelles 
se montrent une vigoureuse végétation, des herba- 
ges d’un vert admirable et des groupes de noirs sa- 
pins, offrent un splendide spectacle. 

Le glacier de Rosenlawi sur la route de Meyringen 
à Grindelwald présente aussi un grand intérêt; les 
glaces, en tombant dans le vallon, y ont formé des 
grottes d’une transparence et d’une blancheur supé- 
rieures peut-être même à celles du verre. 

La glace qui se produit sur le Rosenlawi est d’une 
pureté extraordinaire, elle ne contient aucune ma- 
tière étrangère; les stalactites qui descendent le long 
de son flanc sont éblouissantes quand le soleil les 
frappe, et le sommet du mont paraît d’une couleur 
bleuâtre qui se confond avec celle du ciel. 
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Nous avons dit que des bains existaient au fond 
du vallon. 4e 

De Meyringen on remonte le cours de l’Aar pour 
gravir le Grimsel, ascension pénible mais dont les 
fatigues sont compensées par la beauté des sites 
qu’on rencontre. Le chemin pendant. deux lieues 
offre l’aspect le plus gracieux, puis il se rétrécit et 
s’entoure de noires forêts; les rochers naissent en 
quelque sorte sous les pas du voyageur; bientôt il 
n’a plus d'autre sol. Arrivé au village de Guttannen, 
à trois lieues de Meyringen, les pics les plus arides 
entourent déjà la vallée, on ne trouve plus d'autre 
arbre que le cerisier; cependant on y cultive encore 
des céréales. On gravit ensuite au milieu d’une forêt 
deux lieues de flancs arides de montagnes au bout 
desquelles on se trouve sur une belle pelouse où sont 
quelques habitations de métayers. | 

Déjà l’on entend mugjir et l’on ne voit pas encore 
l'immense gerbe de l’Aar qui s’unit dans les airs avec 
la Handeck. Ces deux rivières se précipitent cha- 
cune d’un côté, arrivent au bord du même escarpe- 
ment, se heurtent et forment une cataracte de 75 
mètres de hauteur jusqu’au fond d’un gouffre où 
elles tombent et rebondissent ensemble avec un bruit 
terrible. 

L'industrie des pâtres a pratiqué au-dessus de la 


cascade une sorte de belvédère d’où l’on voit accourir 
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l’un et l’autre torrent; mais le meilleur point de vue 
est au pied de cet abîme, où les eaux, réunies en un 
ruisseau impétueux, s’écoulent plus paisiblement. 
Mais on n'apercçoit ce fond du gouffre qu’à travers 
une fissure de rochers. Pour y parvenir, il faut faire 
comme le peintre Wolf qui s’y fit descendre avec des 
cordes et fit son dessin au fond du gouffre. 1l a peint 
un loup dans ce tableau : cela se comprend comme 
image de son nom, qui en allemand veut dire loup, 
mais nous doutons fort que jamais un vrai loup ait 
fréquenté ces parages. 

Au-dessus de-la chute formée par la rencontre 
des deux rivières la végétation disparaît pour faire 
place à des plages de rochers éboulés. 

En cet endroit on est tout surpris de rencontrer 
une habitation à laquelle fait face un amphithéâtre 
de pierre. C’est un ancien hospice. On est parvenu 
à y cultiver quelques légumes. À côté est un petit 
lie nommé Kleinsée, dans lequel le Sassbach tombe 
en formant une jolie cascade. On y pêche plusieurs 
sortes de poissons et surtout des brochets. 

Pour gravir jusqu'au sommet de la montagne, il 
faudrait encore un voyage de plusieurs heures, que 
l’on n’entreprend généralement point. 

Il faut environ sept ou huit heures à un piéton pour 
se rendre du pied du Grund à l’hospice de Grimsel. On 
peut y parvenir à cheval par une route différente de 
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celle que nous avons décrite comme étant beaucoup 
plus pittoresque. L’hospice est à une demi-lieue en 
dessous du passage qu'on prend pour descendre le 
Grimsel sur le versant opposé; il est à 1 875 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. 

En 1798, la guerre des Français contre les Suisses 
porta leurs armes jusque sur ces points élevés. En 
trois jours le général Lecourbe s'empara des hau- 
teurs du Saint-Gothard, de la Furen et du Grimsel. 

Si nous voulons voir encore le canton de Berne 
sous un aspect tout différent de ceux que nous 
avons parcourus, entrons dans la vallée de l’'Em- 
menthal, quidu lac de Thun s'étend jusqu’à Lucerne. 

On ne voit plus ici ni glaciers ni montagnes; le 
pays est riche, fertile, industriel et agricole; ses 
vallées latérales se terminent en pâturages très fa- 
vorables à l’élève du bétail. Les arbres fruitiers sont 
abondants, et la culture du chanvre ainsi que le tis- 
sage occupent une grande partie de la population. 

Durant les mois de juillet et d'août, certaines 


(1) On donne le nom d’alpes ou alpages aux pâturages de 
chaque village ou de chaque individu, qui sont entourés de 
palissades. Sur chaque alpage, la vache la plus forte, nommée 
maîtresse vache, marche en tête du troupeau et a une clochette 
plus grosse que celle de ses compagnes. Quand une nouyelle 
vache est jointe au troupeau, elle combat avec la maîtresse 
vache et la remplace si elle triomphe. 
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alpes ou alpages (1) de l’'Emmenthal sont le diman- 
che le théâtre de fêtes pastorales auxquelles on se 
rend de plusieurs kilomètres à la ronde. 

L'exercice le plus ordinaire auquel se livrent 
les Suisses dans leurs jeux est celui de la lutte, et 
l’on voit dans la manière dont elle s’accomplit 
toute la douceur de leur caractère. Jamais ils ne 
cherchent à faire mal à leur adversaire. C’est un 
combat courtois où l'adresse et la force sont les seuls 
moyens mis loyalement en action. 

Pour être vainqueur, il faut avoir étendu trois 
fois son adversaire sur le dos. Il n’est sorte de tours 
de force ou d'adresse dont un athlète ne soit capa- 
ble, soit pour triompher, soit pour ne tomber que 
sur le ventre ou sur le côté, afin d'annuler le coup. 

Après le combat, vainqueur et vaincu se serrent 
cordialement les mains sans ombre de rancune. 

L'ours de Berne a une grande célébrité, et ces 
armes vivantes ont toujours été en vénération; on 
les retrouve sculptées en granit sur la porte de Mo- 
rat à Berne; il y en a sur toutes les boutiques et sur 
‘les enseignes de toutes lès auberges du canton. Il 
existe une fondation de rente annuelle pour l’entre- 
tien des ours qui sont dans les fossés de la ville; en- 
fin, le célèbre Martin, qui fut depuis tant admiré au 
Jardin des Plantes de Paris, avait, dit-on, été envoyé 
à Berne par le Directoire. 
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Outre le célèbre Haller, dont nous avons esquissé 
la biographie, le canton de Berne s’honore des 
grands noms d'Erlach, de Bubenberg, de Diesbach 
et de ceux d’un grand nombre d’autres guerriers il- 
lustres, parmi lesquels il ne faut pas oublier le ban- 
neret Brugger. 

Citons encore: 

Le numismate Morell qui fut gardien du cabinet 
des médailles de Louis XIV; 

Louis de Muralt qui, sur la fin du dix-septième 
siècle, publia des études de mœurs très ingé- 
nieuses ; 

Bernard Tscharner, auteur d’une bonne histoire de 
la Suisse ; 

Joseph Hennitz, peintre assez habile pour qu’on 
attribuât quelques-uns de ses tablaux à Jules Romain 
et d’autres au Corrége; 

Et enfin l’avoyer de Mullinen, savant et littérateur 
distingué de notre siècle. 
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LE BOIS 


DE BOULOGNE 


Le plus grand nombre des promeneurs aime à 
suivre et à grossir la foule. 

A ceux-là nous dirons : Partez par une belle jour- 
née de dimanche de la place de la Concorde; que 
votre équipage prenne la file: suivez la grande avenue 
des Champs-Élysées; laissez à votre droite l'Arc de 
Triomphe de l'Étoile; entrez dans la magnifique 
avenue de l’Impératrice et pénétrez dans le bois de 
Boulogne par la porte Dauphine; vous ferez le tour 
des lacs, vous admirerez des allées bordées de ré- 
verbères au gaz, vous passerez devant l’hippodrome 
de Longchamp, vous verrez jaillir les eaux de la 
srande cascade; après avoir laissé à votre gauche 
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la somptueuse habitation de M. le préfet de la Seme, 
vous regarderez sans y entrer le pré Catelan, et far 
sant une pointe à gauche vous jetterez un coup d'œil 
sur Bagatelle et Madrid; vous verrez l'entrée du Jar- 
din d'acclimatation. Coupant enfin au court par la: 
route des Sablons, vous vous hâterez de regagner la” 
porte Dauphine et l’avenue de l’Impératrice. En sui- 
vant cet itinéraire vous aurez eu l’occasion de voir 
une foule élégante, et vous vous serez montré au 
Bois. Mais le bois de Boulogne, l’aurez-vous vu ? Je 
me permets d’en douter. 

Il est une autre classe de promeneurs qui, tout en 
admirant les splendeurs du présent, aime à évoquer 
les souvenirs du passé. 

Pour ceux-ci le musée de Versailles est la collec- 
tionla plus admirable du monde, maisils se plaisent 
à retrouver dans un couloir dédaigné de la plus an- 
cienne partie du château, des traces du passage de 
Louis XIIT; pour eux, l'Arc de Triomphe de l'Étoile 
est un monument splendide érigé à la gloire mili- 
taire de la France de l’époque actuelle, mais ils ac- 
cueillent avec empressement la tradition qui fait de 
cette éminence lethéâtre d’une rencontre sanglante 
entre les habitants de Lutèce et une légion de La- 
biénus. | 

C’est à ces promeneurs d'élite que s’adresse sur- 
tout le Monde photographié, et si le lecteur veut bien 
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nous.suivre, c’est pendant un jour de la semaine 
et à dix heures du matin, — avant l’arrivée des 
autres promeneurs, — que nous pénétrerons dans 
le.Bois, en y entrant, par exemple, par la porte de 
Boulogne, et après avoir visité la petite église de 
cette ville ou de ce village, église dont la construc- 
tion remonte au commencement du quatorzième 
siècle et qui a été édifiée sur les plans de Notre- 
Dame de Boulogne-sur-Mer. 

Devant nous s'étend une allée à perte de vue 
dans la direction de l’ancien château de Madrid. 
Cette grande allée a conservé le nom d’avenue de la 
reine Marguerite. 

Reportons-nous à l’année 1606. Dans cette alléese 
promenait vers l'heure de midi une princesse dans la 
maturité de l’âge, en conversation fort sérieuse avec 
un homme d’une trentaine d'années, portant l’habit 
ecclésiastique. IL était midi, disons-nous, et l’abbé 
gourmandait sa pénitente d’avoir cédé de nouveau 
au péché de paresse, et de ne s’être levée et habillée 
qu'après y avoir été contrainte par les femmes à son 
service. Comme pénitence, elle devra assister le len- 
demain à la messe de huit-heures au couvent de 
Longchamp, et elle donnera trois écus d’or à une 
pauvre femme dont la maison à été imcendiée. 

Vous reconnaissez sans doute nos promeneurs ? 
Marguerite de Valois, la première femme de Henri IV, 

1. 
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est venue habiter son château de Madrid, et elle 
reçoit avec une sincère humilité les réprimandes que 
lui adresse son aumônier, Vincent de Paul, revenu 
depuis deux ans de son esclavage volontaire, et que 
sa charité sans bornes a fait élever plus tard au rang 
de saint. 

Malheureusement, ce n'étaient pas toujours de 
simples péchés de paresse qu'avait à confesser Mar- 
guerite. Écoutons ce que dit de cette princesse l’abbé 
Bellanger, auteur d’une Æistoire de Neuilly : 


Religieuse à sa façon , dit-il, elle observait minu- 
tieusement les pratiques les plus rigides; prosternée des 
heures entières au pied des autels, elle entendait souvent 
plusieurs messes en un jour; le monastère de Longchamp dans 
le bois de Boulogne, et celui des Petits-Augustins, lors- 
qu’elle était à Paris dans le palais qu’elle s'était fait con- 
struire en face le Louvre, sur la rive gauche de la Seine, 
étaient ses lieux de prédilection. Elle visitait ordinairement 
chaque mois les hôpitaux, entretenait annuellement douze 
mille pauvres, distribuait elle-même, le jour de son baptème 
et aux quatre bonnes fêtes, cent écus d’or aux malheureux. 
Elle avait dans sa maison, montée du reste sur un pied royal, 
quarante prêtres, aumôniers et chapelains, et un évêque 
veillait avec soin sur leur travail et sur leur vie régulière. 

Cette dévotion n'empêchait point la reine Marguerite de 
se livrer publiquement aux désordres les plus effrénés. 
Ainsi, elle fit étrangler en pleine rue un gentilhomme 
nommé Vermont, qui venait de tuer déloyalement Datte, 
l’un de ses pages, à qui elle prodiguait toute son affection. 

— Qu'on tue le méchant! qu'on l’étrangle ! criait-elle à 
ses gens. 
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Et pour leur éviter la peine de chercher une corde : 

— Tenez, voilà mes jarretières. 

Comme le roi lui fit adresser des remontrances sévères 
sur ce meurtre, elle fit dire cent messes pour le repos de 
l'âme du défunt. 


Nous reviendrons plus tard au château de Ma- 
drid. En attendant, un petit sentier va d’abord nous 
conduire à la mare d'Auteuil, qui est aujourd’hui une 
jolie pièce d’eau. 

Asseyons-nous sur un des bancs qui l'entourent. 

A cette place se sont un jour montrés, dans un atti- 
rail quelque peu débraillé, plusieurs de nos vieux, 
de nos illustres amis. 

Un joyeux souper avait réuni à Auteuil Racine, 
Boileau (1), Jonsac, Chapelle et Lulli : Boileau avait 


(4) Boileau, Racine, Molière, avaient chacun une maison à 
Auteuil. 
Tout le monde se rappelle ces vers de Boileau : 


Antoine, gouverneur de mon jardin d'Auteuil, 
Qui diriges chez moi l’if et le chevrefeuille. 


Auteuil a depuis quelque temps une rue Molière. La pre- 
mière maison de cette rue a été habitée par l'auteur du 
Misanthrope. C’est aujourd’hui une espèce de temple avec une 
inscription portant : Ici fut la maison de Molière. 

La maison de Racine était en face. 

L'habitation de Boileau est au n° 18 de la rue qui porté son 
nom. 

Jusqu'à ces dernières années on montrait aussi à Auteuil 
une maison portant sur sa façade un abricotier peint, avec la 
devise à l’Abri-Coictier. C'était l’ancienne résidence du méde- 
cin de Louis XI. Nous aurons à révenir sur Cè personnage. 
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récité une de ses satires inédites. Lulli.avait. chanté 
un de ses airs les plus harmonieux. Les vins avaient 
circulé avec profusion. Tout à coup, la conversation, 
prend une allure philosophique. 

— Qu'est-ce que la vie? 

.— Qu'est-ce que l'existence ? 
.— Vivre est sommeiller, mourir c’est commencer 
à vivre. i 

Les vins d'Argenteuil et de Suresnes aidant, nos 
philosophes concluent que la meilleure manière de . 
vivre c’est de mourir, et, se prenant par la main, ils 
se dirigent ensemble vers la Seine pour mettre fin 
à leur existence sublunaire. Mais ce n’est pas au 
fleuve, c’est à la marc qu'ils arrivent, après avoir 
écarté de leurs épées les voisins accourus sur leur 
passage. Ils vont se précipiter, lorsque apparaît Mo- 
lière. | 

Molière a étudié le cœur humain dans tous ses 
replis. Mettre obstacle aux projets d’un homme 
aviné, c’est le pousser à l'exécution immédiate. Ce 
sera tout autrement que s’y prendra l’auteur du Ma- 
lade imaginaire. 

— Vous avez bien raison, mes amis, s’écrie-t-il : ; 
et moi aussi je veux en finir de cette existence mau- 
dite : mais c’estau grand jour et non point dans les 
ténèbres que doit s’'accomplir une action comme la 
nôtre. On croirait que nous en avons honte! 
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— Messieurs, reprend Chapelle, Molière a raison, 
nous nous noyerons demain ; en attendant qu'il fasse 
jour, allons boire le vin qui nous reste. 

La nuit porta conseil : la France ne perdit ni ses 
poëtes, ni son musicien, ni son graveur. 

Reprenons notre promenade, bientôt les rayons 
du soleil nous convieront à une nouvelle halte. Nous 
gravissons la butte Mortemart et nous allons nous 
abriter sous le grand cèdre qui l’ombrage. Le pano- 
rama qui se déroule devant nous, nous dédommage 
de la fatigue de l'ascension. Admirons les arbres 
séculaires qui nous entourent: ils ont échappé au 
vandalisme de l’armée des alliés qui a occupé le 
Bois de Boulogne en 1815, et qui l’a presque com- 
plétement dévasté à cette époque. 

Ce petit moulin dont les aïles sont arrêtées est le 
spécimen d’une des grandes conquêtes de l’indus- 
trie moderne. C’est un Appareil-Bernard. Les mou- 
lins à vent, tels qu'ils fonctionnent aujourd’hui, ont 
le double inconvénient de ne pas marcher lorsque le 
vent est trop faible, parce que la résistance qu'ils 
présentent est alors trop forte, et de marcher trop vite 
lorsque le vent estfort, parce qu'alors leur résistance 
est trop faible, ce qui détériore rapidement tout l’ap- : 
pareil. M. Bernard (de Lyon), a eu l'idée d’opposer 
une résistance variable à une force variable, en ajou- 
tant à son moulin un compensateur qui se règle 
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de lui-même d’après la force du vent. Serrons la 
main à cet inventeur, qui n’est pas seulement un 
homme de génie, mais qui est aussi un de ces 
hommes au caractère fortement trempé, dont les 
obstacles grandissent le courage et l'énergie. Grâce 
aux encouragements qu'il reçoit et aux Commandes 
qui lui viennent de toutes parts, nous pourrons 
peut-être dire bientôt que c’est un homme arrivé. 

Une brise fraîche nous indique la proximité 
d'eaux jaillissantes. Nous nous sommes munis des 
Chemins de fer illustrés (4), publiés par M. Gallois, et 
je note des détails d’une grande précision topogra- 
phique : 


Les Lacs. — Les lacs, l’un de onze, l’autre de trois hec- 
tares de superficie, ont été creusés l’un à côté de l'autre; le 
premier, s'étendant sur une longueur de 1152 mètres sur 
102 de largeur moyenne, contient 83 675 mètres cubes 
d’eau ; le second, long de 412 mètres et large de 55, en 
contient 27 400; leur profondeur moyenne est de 1 mètre 
50 centimètres. 

Le petit lac, ou Zac supérieur, reçoit, sous forme de cas- 
cades s’élançant avec bruit d’un double banc de rochers, les 
7 à 8 000 mètres cubes d’eau qu’y envoie, par Jour, la pompe 
à feu de Chaillot, à l’endroit appelé le Rond de la Source, 
au pied de la butte de Mortemart. 

Les eaux du lac supérieur s’élancent à leur tour en larges 
cascades dans le lac inférieur, au carrefour appelé le Rond 
des Cascades. 


(1) Ligne d'Auteuil, Bois de Boulogne. 
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Les iles. — Deux iles fleuries, reliées par un pont rusti- 
que, attirent le promeneur, que de nombreux bateaux, pla- 
cés à divers embarcadères, y conduisent. 

L'ile du Nord, presque entièrement boisée, a une lon- 
gueur de 416 mètres ; à son extrémité méridionale s’élève 
un chalet suisse transformé en restaurant du grand monde; 
aujourd’hui, l’on y donne des fêtes, comme naguère au Pré 
Catelan, et sur un théâtre qui s’est élevé dans l’île on repré- 
sente de petites pièces et des vaudevilles. 

L'ile méridionale a 335 mètres de longueur : de vertes 
pelouses émaillées de fleurs, un gracieux kiosque y amènent 
de nombreux visiteurs. 


En hiver les eaux des lacs offrent une grande sur- 
face polie qui attire chaque jour un grand nombre de 
patineurs. L'Empereur et l’Impératrice ne dédai- 
gnent pas de venir donner parfois des preuves de 
leur adresse à cet exercice élégant. 

Malheureusement, malgré les soins les plus mi- 
nutieux, iln’est pas toujours possible de prévenirles 
accidents : il y a deux ans, des patineurs ayant formé 
une chaîne, ceux qui étaient en tête n’ont pu résis- 
ter à l'impulsion de ceux qui les poussaient : la bar- 
rière qui séparait la glace compacte de celle qui 
n’était pas suffisamment durcie a été rompue par le 
choc et a été dépassée. La glace s’est brisée et plu- 
sieurs personnes n’ont pu être repêchées avant l’as- 
phyxie complète. < 

À notre droite se dessine un triangle verdoyant, 
qui s'étend jusqu'aux fortifications, c’est le parc aux 
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daims. Des daïms, des cerfs y broutent l'herbe’ ten- 
dre, et viennent à travers le grillage prendre dans la 
main le pain qu’on leur présente. 

Sortons un moment du Bois et arrêtons-nous de- 
vant un élégant pavillon carré précédé d’une grille; 
c’est un débris de l’ancien château de la Muette, où 
vint s’éteindre en 1709 la duchesse de Berri, fille du 
régent, qui avait pris pour devise etpour règle de sa 
vie: courte et bonne (1). 

_ C’est dans ce château de la Muette que Louis XV 
venait quelquefois présider à de petits soupers, sous 
le titre de baron de Gonesse. Mais, disent les mé- 
moires du temps, lorsque quelque convive dépas- 
sait les bornes de la familiarité, le baron de Go- 
nesse s’écriait : 

_ — Messieurs, le roi. 

Et l'étiquette reprenait son empire (2). 


(1) On rapporte que la jeune duchesse fut si vivement frap- 
pée d’une prédiction lui annonçant sa mort avant sa vingt-cin— 
quième année, qu’elle passait ses journées dans les prières et 
dans les mortifications aux filles du Calvaire ; mais lorsque arri- 
vait le soir elle rentrait, soit à Longchamp, soit à la Mnette, et 
s’y livrait la nuit aux plaisirs les plus désordonnés. Elle mou- 
rut à vingt-quatre ans, des suites, dit-on, d'un accouchement 
secret. 

(2) Ceci nous rappelle une anecdote de l’autre côté du dé- 
troit. ? 

Le prince de Galles (depuis Guillaume) réunissait parfois lé 
soir plusieurs de ses favoris dans une chambre particulière 
d'une des grandes tavernes de Londres, Pour que les convives 
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La Muette a aussi été habitée par Louis XVI. C’est 
ici qu’il signa l’édit par lequel il renonçait au droit 
de joyeux avénement. Aujourd’hui le château de la 
Muette est la propriété de madame Érard, la veuve 
du célèbre facteur de pianos. Les artistes et les con- 
naisseurs vont y visiter une magnifique solgetion de 
tableaux. 

Le boulevard et la rar avenue qui s'étendent 
à notre droite rappellent, par leur nom, l’emplace- 
ment d’un établissement qui jouit jadis d'une très- 
grande vogue : le Ranelagh, où chaque jeudi un bal 
champêtre réunissait « la cour et la ville, » comme 
disaient les journaux du temps... 

C'est à l'endroit que nous visitons, la pelouse de la 
Muette, qu'eut lieu la première ascension aérostati- 
que de Pilâtre des Rosiers. Par une singulière coïnci- 


pussent jouir d'une plus grande liberté, tout ce dont on pouvait 
avoir besoin se trouvait placé sur des étagères à portée de la 
main, et il était interdit aux domestiques de pénétrer dans la 
chambre à moins qu'ils n’y fussent appelés. 

Tout à coup Dorsay, l’un des convives, s'aperçoit que la 
dernière bouteille de champagne est vidée,et, voulant en avoir 
d'autre, il se tourne vers le prince et lui dit familièrement : 

— William, ring the bell (Guillaume, tire la sonnette, sonne). 

Le prince fait un mouvement, qu’il réprime aussitôt, puis il 
sonne. 

Un domestique apparaît. 

— Faites avancer la voiture de monsieur le comte, dit-il en 
désignant Dorsay. 

Ajoutons que la disgrâce ne fut pas de longuc durée. 
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dence, c’est la même place qui est désignée pour 
être la première station de l’omnibus aérien qui doit 
enlever dans chaque course 250 voyageurs à la place 
de la Concorde, pour les déposer à l’entrée du Bois 
de Boulogne. 

Reprenons maintenant notre promenade, et diri- 
geons-nous vers la porte Maillot, après avoir passé 
devant la porte Dauphine qui s’ouvre sur la magni- 
fique avenue de l’Impératrice ; notons en passant que 
deux stations du chemin de fer d'Auteuil viennent 
déverser ici pendant la belle saison des flots de pro- 
meneurs. 

Jusqu'à ces derniers temps le Bois de Boulogne 
était le théâtre traditionnel de tous les duels, et 
c’étaient les sombres fourrés de la porte Maillot qui 
étaient ordinairement choisis pour terrain de la 
lutte. 

Les mémoires et les recueils d’anecdotes four- 
millent d'histoires de rencontres qui ont eu ici leur 
dénoùûment, — tantôt lugubre, — tantôt simple- 
ment gastronomique, car le suisse de la porte Maillot 
-acumulé pendant longtemps les fonctions de gar- 
dien du Bois et celles de restaurateur. Si parfois 
son aide était requise pour porter le brancard sur 
lequel gisait un des combattants mortellementblessé, 
le plus souvent c’est à son talent culinaire qu'on 
venait, faire appel, 
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Glanons au hasard quelques-unes de ces anec- 
dotes. | 


En voici d'abord une très-sérieuse que rapporte 
le spirituel auteur de Paris et Versailles : 


Les gardes-suisses avaient une juridiction militaire toute 
particulière, et mettaient la plus grande importance à cette 
prérogative. Leur jalousie, à cet égard, portée à l'excès, 
donna lieu, en 1762, à un événement cruel qui aurait dû 
faire sentir tout le danger d’une pareille distinction. 


_ Le cheyalier d’Erlach et le comte de Salis, servant tous 
deux dans ce corps, étaient amis intimes. Leurs sociétés, 
leur fortune, leurs plaisirs étaient communs, et il était rare 
qu'on les rencontràt séparés l’un de l’autre, à moins qu'ils 
n’y fussent forcés par leur service ou par la nécessité la plus 
absolue. Se trouvant ensemble au spectacle, mais dans des 
loges différentes, M. de Salis alla chercher son camarade et 
le tira par son habit pour l’amener auprès de lui. Celui-ci, 
occupé apparemment agréablement, répondit à cet appel 
d'un ton qui dut paraître en effet plus que brusque à ceux 
qui ne les connaissaient pas. Des gens officieux qui se trou- 
vaient présents et qui ignoraient leur intimité, crurent faire 
un acte de prudence en leur envoyant de suite des gardes 
de la connétablie pour éviter toute voie de fait. Dès le lende- 
main matin, on les fit comparaître au tribunal des maréchaux 
de France, où il leur fut ordonné de ne mettre aucunesuite 
à cette affaire, de se réconcilier et de s’embrasser ; et il leur 
fut d'autant plus facile d’obéir, que ni l’un ni l’autre n’au- 
raient eu le moindre souvenir de ce qui s'était passé, sans la 
maladresse qui en avait fait une affaire grave. 

Cependant, les anciens officiers du régiment n’aperçurent 
dans la citation donnée à ces messieurs, et dans leur com- 
parution par-devant les maréchaux de France, qu’une infrac- 
tion importante au privilége de leur corps et de leur nation, 
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et, voulant en soutenir avec éclat les droits dans leur inté- 
grité, ils s’assemblèrent et arrétèrent, par une délibération 
formelle, que la réconciliation faite sous l’autorité d'un tri- 
bunal incompétent serait regardée comme nulle, et que les 
deux jeunes gens seraient obligés de se battre ensemble, en 
présence de quelques-uns de leurs camarades, sous peine 
d’être renvoyés et dénoncés à leurs cantons, comme ayant 
volontairement porté atteinte aux droits et prérogatives des 
corps militaires suisses au service de la France. On leur si- 
gnifia cet ordre; et comme la dénonciation dont ils étaient 
menacés pouvait avoir les suites les plus désagréables pour 
leurs familles, ils se crurent obligés de s’y conformer. Les 
deux amis se rendirent chez le suisse de la porte Maillot, au 
bois de Boulogne, où ils avaient fait préparer un grand dé- 
jeuner, auquel ils affectèrent d'inviter, avec plusieurs de 
leurs camarades, quelques officiers aux gardes-françaises. 
Rien n'avait moins l'air du prélude d’une affaire sérieuse ; 
etils assaisonnèrent au contraire le repas de toute la gaieté de 
leur âge. Mais, au moment où l’on n'était occupé que des 
plaisirs de la table, ils s’échappèrent avec quatre témoins, 
et les convives, un quart d'heure après, virént rapporter le 
comte de Salis percé d’un grand coup d'épée au côté, et ac- 
compagné du chevalier d’Erlach dans la plus extrême dou- 
leur. 

Heureusement, la blessure ne fut point mortelle, mais elle 
le retint au lit six semaines, pendant lesquelles le chevalier 
n’abandonna son ami ni jour ni nuit. Ils envoyèrent d'après 
cela, et d’un commun accord, leur démission, mais on ne 
voulut pas l’accepter, et ils furent obligés de céder aux in- 
stances de l'estime et de l’amitié dont tout le corps leur 
prodigua les témoignages les plus flatteurs. 


M. Galloisa recueilli quelqueshistoriettes plus gaies: 


Un Gascon, — ces pauvres Gascons, qui en général sa- 
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vaient assez se battre, ont été mis à toutes sauces, et peut- 
être par leurs compatriotes, — un Gascon se trouvait avoir 
sur le cœur une affaire d'honneur dont il se souciait assez 
modérément. | 

Mais comment l’éviter sans compromettre une réputation 
de pourfendeur que lui donnait une énorme moustache, un 
regard fixement féroce ? Notre Gascon s'achemine vers le 
bois de Boulogne, tout pensif; il le parcourt dès l'aube. 

O bonheur! Il rencontre deux cadavres, le corps traversé 
d'une épée ; deux combattants s'étaient enferrés la veille. 
Notre Gascon accourt vers le suisse de la porte Maillot, lui 
signale son adversaire et ses témoins, et lui dit dans quel 
fourré il faut les envoyer le rejoindre. L’adversaire s’y rend 
et y trouve notre Gascon assis entre les deux cadavres: 

— Qué voulez-vous? s’écrie celui-ci, jé mé suis amusé à 
péloter avec ces messieurs en attendant partie. 

On pluma des canards. | 

C’est aussi au bois de Boulogne qu ’eut lieu le duel Si po- 
pularisé sous le nom de Na de l’apothicaire. A la suite 
d'une querelle de spectacle, rendez-vous avait été pris entre 
les deux parties. Chacune d'elles. arrive sur le terrain avec 
ses témoins; mais si ceux de la première apportaient la boîte 
de pistolets d'usage et les fleurets de rigueur à la pointe 
emprisonnée dans un bouchon, l’autre ne portait rien. 

— Vous êtesmilitaire, monsieur, dit l'un des adversaires en 
tirant une petite boîte de sa poche, Je ne le suis pas. Les 
armes vous sont familières; Jamais épée, sabre ou pistolet 
ne m'ont passé par les mains. Mais j'ai assez de courage ou 
d'honneur pour savoir jouer, au besoin, ma vie contre celle 
d’un homme que j'estime ; et quoique je ne sois qu'un apo- 
thicaire, je ne suis ni moins brave ni moins galant homme 
que vous. Voici deux pilules, dont l’une est empoisonnée. 
Je vous laisse le choix des deux. Avalez-en une, j'avälerai 
l'autre. 

L'on pluma des canards. 

2e 
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Je ne voudrais rien dire ici contre l’héroïsme du sec- 
tateur d'Esculape, mais je crains bien qu'il n’y ait eu un 
peu de gasconnade dans sa proposition. Cagliostro, la re- 
nouvelant à un médecin, ajoutait : 

— Après avoir avalé ma pilule, si vous avez choïsi la mau- 
vaise, vous prendrez tous les contre-poisons que vous vou- 
drez, vous n'en mourrez pas moins ; moi, au contraire, je 
suis certain d'en neutraliser sur moi l'effet mortel. 

Le duel des pilules était donc bien, lui aussi, un duel 
inégal. 


Une dernière anecdote, assez généralement con- 
nue, mais qui trouve ici sa place naturelle : 

L'acteur Dugazon semblait s'être fait une joyeuse 
tâche de mystifier Desessarts, son camarade, qui 
était d’une énorme corpulence. La ménagerie royale, 
qui était à Versailles avant la Révolution, venait de 
perdre le seul éléphant qu’elle possédàt. Dugazon 
l’apprend et combine une nouvelle mystification pour 
son souffre-douleur : 

— Mon ami, lui dit-il, il faut que tu viennes avec 
noi chez le ministre. Il s’agit de jouer un petit pro- 
verbe, et j'ai pour cela besoin d’un compère intelli- 
gent comme toi. Surtout n'oublie pas de te mettre 
en grand deuil; tu seras censé représenter un hé- 
ritier. 

Ce pauvre Desessarts prend le deuil le plus com- 
plet ; il ressemblait presque à un corbillard, et voilà 


nos deux camarades en route. 
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— Monseigneur, dit Dugazon au ministre en arri- 
vant et en lui présentant Desessarts, la Comédie- 
Française a été on ne peut plus sensible à la mort du 
bel éléphant qui faisait l’ornement de la méragerie 
du roi; et si quelque chose pouvait la consoler, c’est 
de fournir à Sa Majesté l’occasion de reconnaître les 
longs services de notre camarade Desessarts : en un 
mot, je viens, au nom de la Comédie-Francçaise, vous 
demander pour lui la survivance de l’éléphant. 

On s’imaginera sans peine et les éclats de rire de 
l'assistance, et la mine piteuse de Desessarts, à cette 
sortie inattendue; il sort furieux, et envoie à Duga- 
zon un cartel pour lelendemaïn matin. 

Voici nos deux champions en présence, l'épée à la 
main, dans le bois ; mais Dugazon abaisse la sienne, 
et s'approche de son adversaire : 

— Mon ami, lui dit-il, j'éprouve vraiment un scru- 
pule en me mesurant avec toi; tu me présentes une 
surface énorme, j'ai trop d'avantage sur toi : laïisse- 
moi égaliser la partie. 

Et, traçant un rond sur le ventre de Desessarts 
avec un morceau de craie qu'il üre de sa poche, il 
ajoute : 

— Écoute, tout ce qui sera hors du rond ne comp- 
tera pas! 

Encoré un duel qui finit naturellement chez le 
suisse de la porte Maillot. 
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Suivons maintenant l'avenue qui se présente à 
notre gauche, une magnifique grille se dresse devant 
nous : c’est l’entrée principale du Jardin d'acclimata- 
hon, entrée majestueuse et digne d’une semblable 
institution. 

Le Jardin d’Acclimatation n’est pas seulement un 
lieu de promenade et de récréation. Il a un but émi- 
nemment utile. Il a été créé pour naturaliser en 
France les espèces étrangères d'animaux susceptibles 
de domestication et les plantes exotiques utiles 
pour l'alimentation ou l’ornementation:de nos jardins 
et de nos appartements. 

Nous étonnerons sans doute un grand ni de 
nos lecteurs en leur disant que la Société Impériale 
d’Acclimatation constitue aujourd’hui une des: plus 
vastes associations agricoles qui aient jamais-existé. 
Et cependant cette assertion est exacte, c’est le 
Moniteur qui nous l’apprend. Cette société compte 
parmi ses protecteurs : l'Empereur, le Prince Napo- 
léon et les Souverains de presque tous les pays ci-: 
visés: elle est en relation avec toutes les Sociétés 
savantes qui s'occupent des sciences naturelles, et 
avec les administrateurs de tous les paysdu globe 
qui désirent favoriser les travaux propices au bien- 
être des populations. 

Le Jardin d’Acclimatation, créé sous les auspices 
de la Société, grâce à la générosité de la ville de 
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Paris et à la puissante. intervention de l'Empereur 
qui a fait augmenter de 5 hectares les 15 hectares 
concédés d’abord à cet établissement, forme Je plus 
bel enclos que l’on püût désirer pour mettre sous les 
yeux des habitants dé la capitale et des nombreux 
étrangers qui la visitent les résultats des expériences 
faites sur les produits des deux-règnes au point.de 
vue tant de leur acclimatation que de leur perfec- 
tionnement. | 1 | 
Cette Société, qui comprend parmi ses membres 
des naturalistesillustres et des éleveurs éclairés, est 
à l’œuvre pour suivre la voie ouverte: par les tra- 
vaux de Buffon, de Daubenton et d’Etienne et Isi- 
dore Geoffroy Saint-Hilaire. Elle s’est donné la pa- 
triotique mission d'étudier toutes les questions qui 
se rattachent aux sciences naturelles appliquées à 
l’exploitation agricole, et surtout à la production 
animale. Elle se propose d'examiner successivement 
toutes les races d'élite, représentées par des indivi- 
dus exposés au Jardin du bois de Boulogne. Elle en 
fera l’histoire et indiquera les moyens raisonnés de 
les perfectionner et de les mieux approprier à leur 
destination respective. Les visiteurs de cet établisse- 
ment peuvent se convaincre que la France possède 
tous les éléments nécessaires pour se livrer avec 
succès à l'élevage de diverses espèces domestiques, 
et qu’à part de rares exceptions, elle n’a pas besoin 
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de recourir à l’étranger pour se procurer des repro- 
ducteurs qui, on le sait, sont le plus souvent loin de 
répondre au but que devait remplir leur importation. 

Nous visitons successivement la magnanerie où 
l'on essaye de combattre l'épidémie dés vers à soie et 
où l’on propage le ver de l’ailante dont les produits 
sont destinés à prendre une large place dans l’indus- 
trie; — les ruches où les apiculteurs vont recueillir 
des enseignements précieux; — la bergerie où 
s'élèvent des brebis à la riche toison et où se ren- 
contrent des mérinos de la plus belle espèce. 

Les écuries méritent une attention spéciale. C’est 
là que, suivant l’exemple donné par l’Angleterre, on 
manipule, d’après les indications de la zoologie 
pratique , quelques-unes des races de chevaux de 
la France pour les transformer en quelque sorte et 
les rendre plus aptes aux fonctions spéciales qu’on 
veut leur faire remplir. Les amateurs admirent les 
chevaux de trait du Bourbonnais, de la Franche- 
Comté, du Perche, de la Bretagne, pendant que les 
cultivateurs s'arrêtent devant les vaches laitières de . 
la Normandie et de la Flandre française, et devant 
les bœufs de Salers, d’Aubrac, de Limoges, d'Agen 
et de la Franche-Comté. 

Nous nous arrêtons aussi devant cette quantité 
prodigieuse et cependant choisie de lamas, d'an- 
tilopes et de cerfs; nous admirons le parc des 
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mammifères, la poulerie et la volière ; nous consta- 
tons le nombre toujours croissant des plantes qu’on 
cultive dans les serres et dans le jardin d’essai, et 
enfin nous visitons l’Aquarium, création originale et 
curieuse, où le spectateur peut sonder d’un coup 
d'œil les mystères des profondeurs de l’Océan et se 
convaincre de l'existence de ces êtres étranges qui 
tiennent à la fois de la nature de la plante ct de celle 
du poisson. | 

L'aquarium nous montre aussi des essais de pis- 
ciculture, cette industrie nouvelle qu’un humble pé- 
cheur avait entrevue, et qu’un professeur académi- 
cien.a su enfin faire admettre dans le domaine 
officiel de la science. Ici l’on voit le frai du poisson 
se transformer, grandir et donner le moyen de peu- 
pler nos étangs et nos rivières. Et nous sommes loin 
d’exagérer en parlant ainsi, car les appareils de la 
pisciculture sont de la plus grande simplicité. Tout 
le monde peut en avoir un semblable et l'appliquer 
aussi bien à une expérience de laboratoire qu’à une 
grande entreprise. C’est ainsi qu’on a pu voir au 
Collége de France (décembre 1863), près de trois 
cent mille saumons, truites ou ombres, nouvelle- 
ment éclos ou sur le point d’éclore, reposant sur les 
claies d’un appareil qui n’avait pas tout à fait, au 
total, un métre carré de surface. | 

Avant de sortir du Jardin, nous regardons encore 
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la collection si curieuse d’échassiers et d’autruches, 
et nous voyons les palmipèdes s’ébattre au bord 


d’une rivière artificielle coupée d'îles gracieuses. 

La direction du Jardin d’Acclimatation prête avec 
empressement une partie du vaste terrain dont elle 
dispose pour les expositions et les concours d’ani- 
maux. C’est dans cette plaine que nous avons vu 
l’année dernière l'exposition de chiens de toute race 


où nous avons admiré de magnifiques spéciméns de 


cet animal, au regard intelligent, le meilleur ami de 
l'homme, son compagnon de chasse et le gardien 
fidèle de ses troupeaux, mais où nous avons vu 
aussi d’affreux petits roquets qui étaient cotés 
500 ou 1000 francs, parce qu'ils présentaient je ne 
sais quelle difformité qui constituait un mérite aux 
yeux des amateurs. Nous ne parlerons que pour 
mémoire des boule-dogues et des espèces diverses 


de leur très-peu aimable famille, aux regards fauves 


et à la màchoire sanglante, dont la place serait plu- 
tôt marquée dans une ménagerie munie de barreaux 
solides, que dans une exposition d'animaux domes- 
tiques. | SAVE 

Dirigeons-nous maintenant vers la porte de Madrid 
et ayons le courage de nous mettre en opposition 
avec la plupart des historiens qui ont parlé du Bois 
de Boulogne. 

Piganiol de la Force avait dit que François I° avait 
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donné le nom de Madrid à son château de Boulogne, 
« parce qu'il l'avait fait construire sur le modèle de 
celui dans lequel il avait subi, en Espagne, sa capti- 
vité. » 

On a relevé cette erreur en faisant remarquer 
qu'il n'existe à Madrid aucun château qui ressemble 
à celui qu'avait fait construire François Ie, et on 
ajoutait « qu’en donnant le nom de Madrid à la con- 
struction qu'il fit élever, l’ancien prisonnier de Char- 
les-Quint avait eu simplement pour but de se rappe- 
ler un temps dont il ne devait point souhaiter le 
retour. » | 

Nous croyons pouvoir assigner une tout autre 
origme à. ce nom de Madrid, et cette digression nous 
fournira l’occasion de rappeler quelques faits se rat- 
tachant à l'histoire du Bois de Boulogne. 

Ce bois faisait autrefois partie de la forêt de Rou- 
vray (forêt de chênes rouvres), qui s’étendait au 
nord jusqu'aux buttes Montmartre, et du côté de la 
Seine jusqu’à Clichy. Cette forêt, qui avait pris le 
nom de forêt de Saint-Cloud, sous Chilpéric II fut 
donnée par ce roi à l’abbaye de Saint-Denis. Un do- 
* cument postérieur porte que le religieux chantre de 
Saint-Denis, en sa qualité de seigneur du port de 
Nully, anciennement Luny (Neuilly), avait son chaut- 
fage «dedans le bois de Madry, » et ce document 
ajoutait : « Et est le chasteau royal dict de Madry basti 
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sur sa seigneurie, pour raison de quoi lis paie tous 
les ans certaine redevance. » 

En présence de ce texte n'est-il pas permis de 
conclure que François [° voulut simplement conser- 
ver le nom de l’ancien château de Madry, et qu'il 
était loin, bien loin de sa pensée de construire un 
édifice rappelant le temps le plus pénible de son 
existence, le temps où il avait tout perdu fors l'hon- 
neurl 

Du château de François [°, achevé par son fils 
- Henri I, il n’existe plus que quelques rares vestiges. 
Nous ne retrouverons plus les petits appartements où 
le galant François se retirait avec Diane de Poitiers. 
Plus rien ne rappelle le séjour de Charles IX et de 
Marie Touchet. Rien n'indique la place où Henri III 
s’amusait à faire combattre des lions et des ours 
contre des taureaux. La tradition rapporte seulement 
que le roi ayant rêvé, une nuit, que ses ours avaient 
brisé leurs clôtures et étaient entrés dans ses ap- 
partements pour le dévorer, il éprouva un tel senti- 
ment de terreur, que le lendemain il fit disperser les 
pensionnaires de sa ménagerie, et les remplaça par 
une meute de ces petits chiens dont il portait pres- 
que toujours un échantillon dans ses bras. Une autre 
tradition rappelle que c’est dans ce château que 
Henri IV donnait rendez-vous à Catherine de Ver- 
dun, la jolie religieuse de Longchamp. 
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Vers la fin du dix-huitième siècle le château fut 
vendu : le nouveau propriétaire voulut le détruire 
de fond en comble, et, le marteau des démolisseurs 
n’allant pas assez vite, il ordonna de mettre le feu 
aux constructions. 

Nous avons dit que malgré l’œuvre de dévastation, 
il existe cependant quelques vestiges du château : 
ce sont divers émaux attribués par les uns à Ber- 
nard de Palissy, par d’autres à della Robbia, et qui 
ont été incrustés dans la facade de la maison du res- 
taurant de Madrid ; ce sont aussi les berceaux des 
caves de ce restaurant, et enfin le chéne de François Ie 
qui, d’après la tradition, a été planté par le roi lui- 
même. 

En reprenañt l’avenue de la reine Marguerite, 
_nous arrivons au château de Zagatelle. 


L'ancien château de Bagatelle avait été construit 
par mademoiselle de Charolais, petite-fille du grand 
Condé. 

L'un des favoris de la princesse s'était tué à la 
chasse, pendant qu’elle habitait le château de Madrid. 
Depuis cette époque, le séjour de ce château était 
devenu pénible pour elle, et elle avait obtenu l’auto- 
risation de faire édifier une nouvelle habitation, 
qu’elle nomma le petit Madrid. C’est là qu’elle rece- 
vait de nombreux visiteurs, parmi lesquels on cite 
Voltaire. Celui-ci ayant vu sur les murs le portrait de 
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la princesse en costume de capucin, écrivit au-des- 
SOUS : 


Frère Ange de Charolois, 
Dis-nous par quelle aventure 
Le cordon de saint François 
Sert à Vénus de ceinture, 


Depuis la mort de mademoiselle de Charolais, le 
château changea souvent de propriétaire. Le comte 
d'Artois le fit reconstruire à nouveau, et lui donna 
le nom de Pagatelle, en inscrivant sur le frontispice 
Parva sed apta. (C'est petit, mais c’est commode)... 

Après la Révolution, Bagatelle fat occupé par 
madame de Beauharnais, puis par madame Tallien. 
M. Born père, le restaurateur (dans le sens culinaire) 
de Madrid, avait affermé ce domaine; et l'empereur 
Napoléon I‘, qui chassait assez souvent dans le Bois 
de Boulogne, s’arrêtait parfois à Bagatelle. 

Un jour que l’empereur causait avec M. Born, le 
général Rapp demanda brusquement à un des assis- 
tants de quel droit cet homme se trouvait là. 

— Prenez garde, général, reprit l’empereur, c'est 
le maître de la maison. 

Plus tard, néanmoins, M. Born dut quitter Baga- 
telle, qui fit pendant quelque temps partie du do- 
maine de la couronne, et qui, aliéné en 1832 par la 
liste civile, fut acheté par le marquis d’Hereford, qui 
l’a considérablement embelli et qui a fait construire 
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dans les dépendances du château des écuries qui 
font l'admiration de tous les sporimen. 

Un peu plus bas, non loin de la place-où se ren- 
contrent l'avenue de la reine Marguerite et celle de 
Longchamp, se dresse une croix : c’ést la croix Cate- 
lan. | 

Voici la légende que la tradition nous a trans- 
mise : | | 

Philippe le Bel avait demandé à Béatrix de Savoie, 
comtesse de Provence, de lui envoyer un de ses trou- 
véres les plus célèbres, le jeune Catelan. Le Bois de 
Boulogne avait alors une si mauvaise réputation que 
le roi crut devoir envoyer une escorteautroubadour, 
pour qu’il pût venir le rejoindre à Poissy. | 

Catelan eut le malheur de montrer aux gens de 
son escorte les boîtes qu’il était chargé de remettre 
au roi. La belle apparence de ces boîtes tenta la 
cupidité des hommes d'armes, qui assassinèrent 
le malheureux qu'ils étaient chargés de protéger. 
Quant aux boîtes, elles ne contenaient que des par- 
fums. 

Les chefs de l’escorte revinrent au palaisen décla- 
rant qu'ils n’avaient rencontré personne ; mais bien- 
tôt le corps de Catelan fut découvert, sans qu’on püt 
savoir par qui il avait été assassiné. 

Quelque temps après, une fête brillante réunissait 
au palais les seigneurs de la cour. Un parfum in- 

de 


30 LE MONDE PHOTOGRAPHIÉ. 


connu, mais agréable, embaume l’atmosphère. On 
s’enquiert pour savoir d’où peut venir cette senteur 
délicieuse : elle émane des vêtements d’un des gardes 
du roi. On l’interroge, il balbutie, bientôt on lui ar-. 
rache l’aveu qu'il est un des assassins du malheu- 
reux Catelan, et que le parfum a été trouvé dans la 
boîte du troubadour chargé par Béatrix de Savoie 
de remettre au roi des senteurs de la Provence, alors 
encore inconnues à la cour de France. 

Les assassins furent livrés au supplice, et une croix 
commémorative, — celle qui est là devant nous, DE 
fut plantée à l'endroit où le pauvre trouvère avait 
perdu la vie. 

Nous venons de parler des dangers qu'offrait sous 
Philippe le Bel le Bois de Boulogne. Sous Charles V, 
il y avait toujours dans ce bois des bandes entières 
de brigands, volant et assassinant non-seulement 
les voyageurs isolés, mais s’attaquant même à des 
hommes d'armes réunis. C’est ainsi qu'ils pillèrent 
les bagages de Duguesclin. Il est vrai d'ajouter que 
plus tard ce fut parmi les voleurs de ce bois que le 
grand capitaine recruta une partie de ces compa- 
gnies franches avec lesquelles il fit des prodiges.. 

Un siècle plus tard, ce fut le trop célèbre Olivier 
le Daïm, le barbier et le bourreau de Louis XI, qui 
fut institué par celui-ci grand justicier du Bois de 
Boulogne, avec droit de haute et de basse justice 
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pour la répression des crimes et délits commis sur le 
territoire de la forêt. Bientôt après, ce fut André 
Coictier, le médecin du roi, qui fut investi du titre 
de seigneur du Bois de Boulogne. Ce fut à cette 
époque qu'il fit bâtir l’Abri-Coictier, dont nous avons 
parlé. : 

Lorsque le roi fut mort, qu'Olivier le Daim, qui 
avait fait mourir tant de gens par la hart,eut à son tour 
été pendu lui-même au gibet de Monfaucon, et que 
le parlement eut déclaré nulle l'investiture de la sé- 
gneurie de Boulogne, le Bois fit retour au domaine 
de la couronne, dont il n’est plus sorti jusqu’au mo- 
ment où il a été donné à la ville de Paris, à la con- 
dition de l’embellir et de le transformer, ce qu’elle a 
fait, — nousle voyons, — avec une magnificence vrai- 
ment royale. À en croire les ambassadeurs du roi de 
Siam qui ont admiré le Bois de Boulogne il y a deux 
ans, il y manque cependant quelque chose : on eût 
dû orner les angles des avenues de loups et d'ours 
sculptés et dorés. C’est bien là l’occasion de répéter 
qu’on ne peut pas plaire à tout le monde et aux 
ambassadeurs de S. M. Siamoise. L'idée pourrait 
dans tous les cas recevoir son application dans le 
Bois de Vincennes, où il reste beaucoup de carre- 
fours à orner. 

Pendant cette petite digression rétrospective, nous 
avons fait quelques pas, et nous noûüs sommes appro- 
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chés d’une merveille au milieu de ces merveilles, 
d’une oasis au milieu de ce jardin enchanté. 

Hélas! le Pré Catelan est fermé. Le succès, la fa- 
veur populaire pouvait faire espérer la réalisa- 
tion d'une grande fortune là où un homme de 
cœur n’a trouvé que déception et ruine... Eui 
sera-t-il donné de trouver une compensation ?.…. 

Voici le chemin de la grande cascade. 

Les eaux de la rivière formée par le trop-plein des 
lacs viennent se réunir dans cette mare qu’on ap- 
pelle le bassin de Longchamp. La cascade qui s’en 
élance et qui atteint quatorze mètres de hauteur, 
nous la voyons rouler en grondant sur des blocs de 
rochers de cinq à six mètres d’élévation. Visitons en 
passant une curiosité, c’est la grotte de la grandecas- 
cade, grotte spacieuse d’où l’on jouit, à travers les 
eaux jaillissantes, d’un coup d’œil fort pittoresque. 

À deux pas et avant d'arriver à l’hippodrome de 
Longchamp, se présente devant nous un petit mou- 
lin; c’est le dernier vestige du couvent de Long- 
champ fondé par sainte Isabelle, sœur de saint 
Louis et fille de la reine Blanche. Sainte Isabelle 
s'était réservé un appartement dans le couvent qu’elle 
avait fondé. Elle y mourut et, après sa mort, on vint 
en pèlerinage à son tombeau. Les sœurs minimes 
établies à Longchamp furent pendant longtemps en 
grand renom de piété. Plusieurs rois allèrent faire 
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leurs dévotions dans ce couvent. Philippe le Long y 
tomba dangereusement malade; mais, rapporte un 
historien, l'abbé de Saint-Denis et ses religieux 
étant venus pieds nus et en procession, firent tou- 
cher au prince un morceau de la vraie croix, et la 
guérison s'opéra bientôt. 

Quelque temps après cependant, Philippe le Long 
mourut à Longchamp (1322). | 

Bientôt la morale se relàcha dans le couvent. Nous 
avons déjà dit que Catherine de Verdun, religieuse à 
Longchamp, acceptait de Henri IV des rendez-vous 
amoureux, dans le château de Madrid. La.licence 
alla croissant au point que Vincent de Paul dut la 
signaler par une lettre dans laquelle il flétrit les dés- 
ordres des sœurs, constatant que les parloirs étaient 
ouvertsau premier venu, que les religieuses s’y ren- 
daient seules, que les frères mineurs s’introduisaient 
la nuit dans les cellules des sœurs où des jeunes 
gens étaient également admis; enfin, l'abbé Vincent 
de Paul ajoutait que les sœurs se montraient avec 
des vêtements immodestes, etrépondaient avec beau- 
coup d'irrévérence aux observations qui leur étaient 
adressées sur leur conduite. 

La voix de Vincent de Paul ne fut guère écoutée, 
etil devint de mode dans la haute société parisienne 
d'aller entendre les religieuses du monastère de 
Longchamp les mercredi, jeudi et vendredi de la 
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semaine sainte dans une sorte de concert spirituel. 
Le concours de monde devint encore plus grand 
vers 4727, alors qu’une actrice célèbre, mademoi- 
selle Lemaure, quitta subitement l'Opéra pour entrer 
à Longchamp. Bientôt ce furent des artistes et des 
chœurs de l'Opéra qui vinrent chanter les offices des 
Ténèbres, et le désordre fut si grand que l'autorité 
ecclésiastique dut intervenir, modifier les règles du 
couvent, et défendre l'entrée dans les chœurs d’ar- 
tistes étrangers à la congrégation. Alors l’église de- 
vint déserte, mais la promenade traditionnelle de 
Longchamp est restée et se renouvelle chaque 
année pendant la semaine sainte. De nos jours c’est 
l’occasion des exhibitions excentriques. Les pre- 
mières modes du printemps y trouvent leur con- 
sécration, et le demi-monde surtout y étale ses 
splendeurs équivoques. 

« C’est là, dit un auteur, que s’empressentpour voir 
et être vues, les plus fringantes existences de la fa- 
shion parisienne; ce qui vit et resplendit, ce qui fait 
sensation dans les salons de la chaussée d’Antin, ce 
qui en fait l'admiration et reçoit les hommages du 
noble faubourg, les astres qui jettent le plus d'éclat 
sur toutes les scènes, les divinités à la mode, les 
grands noms, les grandes fortunes, les grandes aven- 
tures, les succès imouïs, les intrigants et les Imtrigan- 
tes prospères, les chevaliers d'industrie du jour. » 
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Pour être juste il convient d’ajouter que la des- 
cription qui précède, s'applique aux grands jours de 
promenade pendant lesquels il est admis que tout 
homme qui sait vivre, que toute femme à la mode, 
doivent se montrer au Bois. Quant à la promenade 
de la semaine sainte, elle perd chaque année de son 
importance : les équipages des gens vraiment comme 
il faut désertent ce jour-là les allées qui conduisent 
à Longchamp ; les chevaux que des cavaliers impro- 
visés essayent de faire piaffer, sont des Locatis, et les 
élégants qui produisent les modes nouvelles sont le 
plus souvent des garçons tailleurs payés par leurs pa- 
trons pour faire l’exhibition d’une coupe de panta- 
lon hasardée, d’un gilet excentrique, ou d’un paletot 
dont le nom n’est pas encore inventé. 

L’hippodrome de Longchamp, qui s'offre à nos yeux, 
est immense. Sa superficie atteint cent trente hecta- 
res; ses tribunes peuvent contenir cinq mille per- 
sonnes. Constatons en passant que les goûts hippi- 
ques se développent en France avec une grande 
rapidité, et que bientôt nos gentlemen riders seront 
salués sur le {urf de Longchamp d’applaudissements 
aussi frénétiques que ceux qui disputent les prix aux 
courses d'Epsom et du Derby, pendant que les pa- 
rieurs, haletants, attendent l’arrivée du coursier 
favori, pour inscrire une victoire ou une défaite au 
stud-book français. 
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Avant de quitter ces parages, disons encore deux 
mots d'Auteuil. Auteuil a une situation tout excep- 
tionnelle : il a un pied dans le bois, l’autre pied est 
dans Paris, non pas le Paris de la nouvelle banlieue, 
mais le centre de la grande ville, puisque des trains 
partant trois fois par heure, nous prennent rue Saint- 
Lazare pour nous déposer à la porte même du Bois. 
Aussi Auteuil est-il aujourd’hui le séjour recherché 
des artistes et des hommes de lettres. C’est la nou- 
velle Athènes parisienne. Une construction gigan- 
tesque s’y élève pour abriter une exposition perma- 
nente de l’industrie. L'édifice a peut-être été conçu 
sur un plan trop grandiose, et les moyens d'exécution 
paraissent manquer. Mais nous avons vu se réaliser 
tant de grandes choses que nous aurions tort de dé- 
sespérer de celle-là. | 


Nous voici revenus à peu près à notre point de dé- 
part : nous n'avons pas tout Vu, mais nous ayons 
visité les points les plus intéressants. Nôus nous 
estimerons heureux si nos lecteurs ne se sont pas 
trop ennuyés dans notre compagnie. 
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LE PALAIS 


DE 


FONTAINEBLEAU 


Nous sommes au samedi 10 novembre 1657. La 
pluie tombe à torrents, le vent mugit dans la forêt 
voisine et courbe jusqu’à terre la cime des arbres 
séculaires. Dans un cabinet étroit, mais richement 
décoré, nous apparaît une femme aux vêtements 
étranges, aux mouvements désordonnés. 

Étranges, en effet, sont ses vêtements : son habit 
est composé d'un petit corps dont la moitié affecte 
la forme d’un pourpoint d'homme, et l’autre moitié 
celle d’une hongreline de femme : ce vêtement est si 
mal ajusté, qu’une des épaules sort tout à fait d’un 
côté. La chemise est taillée comme celle des hom- 
mes. Le collet, rattaché sous la gorge par une seule 
épingle, laisse à découvert tout le dos, et le linge 
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sort en bas du demi-pourpoint et vient aussi se mon- 
ter au bout des bras et sur les mains. Cet habille- 
ment est complété par une jupe grise chamarrée de 
passements d’or et d'argent, fort courte, qui laisse 
voir une partie de la jambe (4). 

Désordonnés sont ses mouvements : cette femme 
marche à grands pas, puis tout à coup elle s’arrête ; 
elle place son oreille contre un des murs; elle 
écoute : des sons inarticulés parviennent jusqu’à 
elle. Elle se retire comme épouvantée, sa main com- 
prime convulsivement les battements dé son cœur, 
et elle se remet à marcher à pas précipités en parlant 
à haute voix, comme pour ne pas entendre les cris 
qui partent de la pièce voisine. 

Tout à coup on frappe à la porte du cabinet. Elle 
frémit, mais une seconde lui suftit pour composer 
son maintien ; elle s'appuie sur une petite canne d’é- 
bène à poignée ronde, et recoit avec un visage serein 
et sans aucune émotion apparente un prêtre, un 
vieillard, qui se jette à ses pieds en sanglotant, et 
qui la supplie par les douleurs et les plaies du Christ 
de faire miséricorde. Elle reste froide et impassible, 
et le prêtre retourne, consterné, dans là galerie voi- 
sine, où s’accomplit une horrible tragédie. 


(1) Costume rigoureusement exact, d'après les mémoires du 
temps. 
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Suivons-le dans cette galerie, au bout de laquelle 
nous apparaissent quatre hommes, dont trois l’épée 
nue à la main, et le quatrième à genoux et implorant 
grâce. 

Le gentilhomme que nous voyons dans cette atti- 
tude suppliante est le beau, le jeune marquis de 
Monaldeschi, hier encore le brillant écuyer, le favori 
envié de la reine Christine. Les trois hommes qui 
l’entourent sont Santinelli, le capitaine des gardes 
de la reine, et deux autres de ses officiers, qui ont 
accepté la mission de la débarrasser d’un homme 
dont elle a froidement ordonné la mort. 

Le supplice dure déjà depuis deux heures. Chris- 
tine à voulu d’abord interroger elle-même sa vic- 
time : elle lui a montré des lettres par lesquelles il 
l’outrageait dans son amour-propre de femme, et le 
malheureux n’a pu dénier son écriture. Elle l’a écouté 
paisiblement et sans l’interrompre dans ses explica- 
tions et dans ses excuses, et lorsque, à bout de suppli- 
cations et de forces, Monaldeschi s’est tü, elle s’est 
froidement tournée vers le prêtre en lui disant d’une 
voix grave et modérée : 

— Mon père, je me retire et vous laisse cet homme, 
disposez-le à mourir, et ayez soin de son âme. 

Après avoir prononcé cet arrêt, elle était entrée 
dans la chambre voisine, où nous l'avons vue attendre 


l'exécution de la sentence. 
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Cependant les trois séides pressent Monaldeschi 
l'épée dans les reins, l’exhortant à se confesser avant 
qu'ils n’accomplissent leur terrible mission ; le mar- 
quis pleure, et Santinelli, ému de compassion, va 
trouver la reine pour implorer sa miséricorde. La 
reine reste inflexible. Elle se moque de son écuyer, 
le traitant de poltron, parce qu'il craignait la mort. 

— Allez, dit-elle à Santinelli, il faut qu’il meure ! 
et afin de l’obliger à se confesser, blessez-le avec 
voire épée. Puis dépêchez-le. 

Le capitaine des gardes revient en disant : 

— Marquis, songez à Dieu et à votre âme, il faut 
mourir | “fs 

Une deuxième tentative, celle du prêtre, n’est pas 
plus heureuse. Au moment où il rentre dans la ga- 
lerie, Monaldeschi comprend qu’il n’a plus rien à 
espérer de la justice des hommes et commence sa 
confession, lorsque apparaît subitement l’aumônier 
de la reine (1). 

Le marquis, à l’arrivée de ce prêtre, conçoit une 
dernière espérance, et supplie pour qu’on tente une 
démarche suprême. L’aumônier, accompagné de 
Santinelli, pénètre dans le cabinet de la reine, mais 


(1) Tous ces détails sont rigoureusement exacts. Nous les 
avons puisés pour la majeure partie dans une relation fort 
étendue écrite par l'abbé Lebel, le prètre qni assista Monaldes- 
chi duns ses derniers moments. | 
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la résolution de Christine est inébranlable. Le capi- 
taine des gardes revient seul. 

— Marquis, sans plus attendre, il faut mourir! 

Et, le pousant contre la muraille du bout de la gale- 
rie il lui porte un coup d’épée dans l’estomac, que le 
marquis pare en se coupant trois doigts de la main 
droite. L'épée est faussée, et on s'aperçoit alors que 
le marquis porte une cotte de mailles sous ses habits. 

Les autres s’approchent et le frappent au visage 
et sur la tête, et l’aumônier de la reine, qui est re- 
venu pendant l’exécution, donne à Monaldeschi ex- 
pirant une dernière absolution, pendant qu'un des 
séides l’achève d’un coup d'épée dans la gorge. 

Christine reçut, toujours sans émotion apparente, 
la nouvelle que sa sentence était exécutée, et elle 
se borna à donner des ordres pour que son écuyer 
fût enterré convenablement et pour que plusieurs 
messes fussent célébrées pour le repos de son 
âme (1). 

« Tel fut, dit M. Jamin, auteur d’une notice his- 
torique et descriptive de Fontainebleau, tel fut l’acte 
qui marqua en traits de sang, dans la galerie des 


(1) L’enterrement eut lieu dans l'église d’Avon, paroisse 
située à un quart de lieue de Fontainebleau, Cette église a été 
pendant longtemps la paroisse des rois de France.En entranton 
voit près da bénitier une pierre tumulaire avec cette simple 
inscription : Ci-git Monadelxi, 
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Cerfs à Fontainebleau, le souvenir de l'hospitalité 
généreuse accordée par la couronne de France, dans 
l’un de ses palais, à une femme qui avait abdiqué 
volontairement la qualité dereine. Lemécontentement 
du roi (Louis XIV) lui fut signifié par Mazarin (1), 
mais elle n’en tint compte et écrivit à ce ministre une 
lettre, chef-d'œuvre d’insolence et d'audace. 

Voici deux passages de cette lettre: 

.… Apprenez tous, tant que vous êtes, valets et maîtres, 
petits et grands, qu'il m'a plu d'agir ainsi; que je ne dois ni 
ne veux rendre compte de mes actions à qui que ce soit, sur- 
tout à des fanfarons de votre sorte. 

ue Sachez, mons le cardinal, que Christine est reine 
partout où elle est, et qu'en quelque lieu qu'il lui plaise d'ha- 


biter, les hommes, quelque fourbes qu'ils soient, vaudront 
encore mieux que vous et vos affidés. 


Quinze jours après cette lettre, le roi de France, 
accompagné du cardinal Mazarin et de toute sa cour, 
vint rendre solennellement visite à la meurtrière de 
Monaldeschi.,.. Suivant une autre version cepen- 
dant, le roi refusa d'accompagner Mons le cardinal, 
et lorsque plus tard Christine vint à Paris, elle ne 
fut pas logée dans le palais du roi, mais dans les 
appartements particuliers de Mazarin, au Louvre. 

(1) Je me souviens d’avoir lu, je ne sais plus trop où, qu'à la 
nouvelle de ce nieurtre le jeune roi Louis XIV aurait envoyé 
au gouverneur du Palais un raisin dout celui-ci aurait Gû 
traduire la vue par ces mots : Chasse-la de Fontainehleau.On 
fait des calembours sur tout en France, même sur les tragé- 


dies les plus sombres : celui-ci doit être à la fois apocryphe 
et posthume. (Gallois, es Chemins de fer illustrés.) 
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Nous avons introduit nos lecteurs dans le palais de 
Fontainebleau en les faisant assister à une scène 
tragique dont la galerie des Cerfs, aujourd'hui dé- 
truite et convertie en appartements, fut le théâtre. 
Cette galerie avait pris son nom de nombreux bois 
de cerf que Henri IV avait fait disposer avec symé- 
trie sur des mascarons en plâtre, ornés de feuillages 
et du chiffre de ce prince en lettres dorées. Ces têtes 
de cerf avaient été placées entre des vues de quel- 
ques maisons royales. Ce fut vis-à-vis le tableau re- 
présentant le château de Saint-Germain en Lave, à 
l'endroit où l’on apercçoitaujourd'hui une petite croix, 
qu’eut lieu l'assassinat de l’ééuyer de la reine Chris- 
tine. Une inscription commémorative, placée sur la 
croisée en face, rappelle cette horrible scène. 

Reposons notre esprit en évoquant quelques sou- 
venirs moins tristes; mais disons d’abord deux mots 
sur l’origine de ce château de Fontainebleau, si cé- 
Ièbre dans les annales de la monarchie française. 

Un roi de la deuxième race perd un chien de sa 
meute : ce chien, auquel le roi chasseur tenait beau- 
coup, se nommait Bléau ou Bliau. Il est retrouvé 
près d’une fontaine qui est ensuite nommée fontaine 
de Bléau. 

Quoi qu'il en soit de cette légende, Louis VII donne 
en 1169 une charte datée de son palais, apud (près 
de) fontene-Bieaudi. L’historiographe de Philippe- 
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Auguste nomme Fontainebleau Æons-Fblaudi, et ce 
n'est que sous Henri IV qu’on commence à le nom- 
mer Æons-bellæ-aquæ, appellation que justifient les 
belles eaux qui s’y trouvent. 

Quant à la fontaine de Bléau, François [er l'avait 
couverte en maçonnerie, et avait fait peindre à fres- 
que sur la voûte l’histoire du chien. Cette maçonnerie 
disparut sous Henri IV et fut remplacée par une char- 
mille, ce qui fit dire à Malherbe : 


Vois-tu, passant, couler cette onde 
Et s'écouler incontinent? 

Ainsi fuit la gloire du monde, 

Et rien que Dieu n’est permanent. 


Une des trois chapelles du château porte le nom 
de Saint-Saturnin : elle fut édifiée par Louis VIF, et 
c'est le célèbre Thomas Becket, l'archevêque de Can- 
torbéry,qui la consacra pendant son séjouren France, 
lorsqu'il fuyait la colère du ro: d'Angleterre, Henri Il. 
Cette chapelle était tombée en ruine à l’époque de 
Francois I°*, qui la fit reconstruire en la divisant en 
deux chapelles, la chapelle haute et la chapelle basse. 
Sous le premier empire, la chapelle haute fut trans- 
formée en bibliothèque; en 1850, cette bibliothèque 
a été transférée dans la galerie de Diane dont nous 
parlerons plus tard. 

La troisième chapelle, celle de la Sainte-Trinité, a 
été fondée par saint Louis, mais elle fut considéra- 
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blement agrandie et même rebâtie en entier par 
François Ir. On lisait autrefois sur la porte d’entrée 
une inscription au moins étrange : Adorate Deum et 
deinde Regem : Adorez Dieu et puis Le roi. La même 
inscription se retrouvait sur une autre porte. 

Cette chapelle fut splendidement décorée par 
Henri IV, et l’on dit que l’anecdote suivante n’est 
pas étrangère aux richesses que le Béarnais voulut 
déployer dans cette ornementation. 

Henri montrant à l’ambassadeur d’Espagne, don 
Pèdre, les embellissements qu'on exécutait au chà- 
teau, lui demanda ce qu’il pensait de cette demeure 
royale. 

— Je pense, répondit l'ambassadeur, que Votre 
Majesté est mieux logée que Dieu même. 

— Cela n’est point étonnant, reprit avec vivacité 
le roi : en France, on loge Dieu dans les cœurs, tan- 
dis qu’en Espagne on se contente de le nicher dans 
des temples de pierre, 

Mais l'observation de don Pèdre n’en avait pas 
moins frappé le roi. Quelques jours après, la direc- 
tion de l’ornementation de la chapelle de la Sainte- 
Trinité fut confiée à Freminet. Celui-ci couvrit les 
murs de véritables chefs-d’œuvre qui, par les rava- 
ges du temps, ne présentaient plus, il y a quelques 
années, qu’un assemblage informe de couleurs sans 


nom, lorsqu'un restaurateur habile et érudit, M. Le- 
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jeune, est venu faire revivre l’œuvre de Freminet 
dans toute sa splendeur (1). 

Que de souvenirs historiques se rattachent à cette 
chapelle ! Pour ne remonter qu’à Louis XIV, c’est ici 
que le célèbre oratorien Massillon a fait entendre par- 
fois de dures vérités au monarque et à sa cour; c’est 
ici qu'a eu lieu Le mariage (par procuration) de Louise 
d'Orléans avec Charles IT, roi d’Espagne, et de 
Louis XV avec la princesse Marie Leczinska; c’est ici 
que Napoléon I‘ venait entendre la messe; c’est ici 
enfin que l’empereur actuel des Français à été tenu 
sur les fonts du baptême. 

Ajoutons une remarque étrange : Deal le sé- 
jour de Pie VII à Fontainebleau, ce n’est pas dans la 
chapelle consacrée au culte qu’il disait chaque jour 
la messe; il célébrait les offices divins dans ses ap- 
partements, et ne parut qu’une seule fois dans la 
chapelle de la Sainte-Trinité, pour rendre grâces à 
Dieu, le jour où on lui annonça qu'il allait être recon- 
duit à Rome (24 janvier 1814). 

A la chapelle touche un petit pavillon qu'on nomme 
pavillon des Armes. C’est là que fut enfermé le trop 
célèbre maréchal de France, Charles de Gontaut, duc 
de Biron. Biron avait été un des amis les plus dé- 

(1) Un de nos collaborateurs, M. Lingay, a déjà eu l’occasion 


de signaler les savantes restaurations opérées par M. Th. Le- 
jeune, dans la chapelle de l'Hôtel des Invalides, 
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voués et des lieutenants les plus habiles de Henri IV. 
C’est lui qui avait amené la soumission de la Bour- 
gogne, et sans lui peut-être Henri n'aurait jamais re- 
conquis son royaume. Mais Biron, qui avait la con- 
science d’avoir fait un roi, voulut devenir un prince 
indépendant, et ne rougit point d'entretenir de se- 
erètes intelligences avec le roi d'Espagne qui, en 
récompense de sa trahison, lui avait promis une 
principauté. | 

Henri apprend ces menées coupables, et son cœur 
loyal ne peut admettre qu’un de ses licutenants 
qu’un de ses amis l’ait trahi d’uñe manière si odieuse. 
On lui donne des preuves et il doit se rendre à l’évi- 
dence. Biron est mandé à Fontainebleau, où il n’hé- 
site pas à se rendre la tête haute (13 juin 1602). 

Henri passe deux journées à provoquer ses expli- 
cations. Il lui énumère lui-même les services que 
Biron lui a rendus. Il lui rappelle sa bravoure à 
Arques, à Ivry, à Aumale, aux siéges de Lagny, de 
Paris et de Rouen. En présence de pareils services, 
de grandes fautes, des crimes même peuvent être 
pardonnés, mais il faut que le coupable fasse un 
aveu, un aveu sans réticences. 

Biron reste inébranlable et ne veut pas faire cet 
aveu dont dépend sa grâce complète. Enfin, irrité de 
tant d’obstination, Henri donne l’ordre d’arrêter le 
maréchal, ordre qui fut exécuté entre la chambre du 


3 
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roi et celle de saint Louis. Biron fut provisoirement 
confiné dans le pavillon des Armes, d’où il futextrait 
pour être conduit à la Bastille, où il fut jugé et con- 
damné. Il eut la tête tranchée pendant la nuit, aux 
lambeaux, dans la cour de la Bastille. 

Puisque nous en sommes au règne de Henri IV, 
rappelons avec M. Jamin (4) que c’est à Fontaine- 
bleau que ce roi reçut le duc de Savoie, quand celui- 
ci vint en personne traiter de la restitution du mar- 
quisat de Saluces, et que c’est dans la salle des 
Étuves qu’eut lieu la fameuse conférence entre Du- 
perron, évêque d’'Évreux, et Plessis-Mornay, que son 
savoir avait fait surnommer le Pape des Huguenots (2). 
C'est dans la cour du château que fut baptisé, en 
plein air (le 14 septembre 1606) le dauphin (depuis 
Louis XIII), qui était né à Fontainebleau le 27 sep- 
tembre 1601, et qui par conséquent allait alors 
atteindre sa sixième année (3). 

(4) Fontainebleau, ou notice historique et description ide 
celte résidence impériale. Paris, 1834. Nous avons fait plu- 


sieurs emprunts à cette notice qui abonde en renseignements 
historiques. 

(2) Quelques citations des livres des saints Pères faites par 
Mornay et signalées par Duperron comme infidèles, avaient éié 
l’origine de cette discussion qui eut lieu en présence du roi et 
de Sully. L’évèque d'Evreux sortit victorieux de Ja lutte, ce 
qui fit dire à Suliy que « Mornay avait donné le chapeau de 
cardinal à ce prélat. » 

(3) On se bornait à oudoyer les princes au moment de leur 
naissance,et on ne Les baptisait que plus tard, Ceci nous rappelle 
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Nous avons déjà parlé de la visite de l'ambassa- 
deur d’Espagne. C’est pendant cette visite que don 
Pèdre ayant insisté avec trop d’ardeur sur les avan- 
tages que retirerait le roi d’une étroite alliance ci- 
mentée par le mariage des enfants de France et 
d'Espagne, s’attira cette fière réponse : 

— Sachez, mons l’ambassadeur, que mes enfants 
sont d'assez bonne maison pour ne point manquer de 
grands partis quand ils seront en âge d’être mariés. 

Henri aimait beaucoup sa belle résidence de Fon- 
tainebleau. Il l’augmenta de constructions considé- 
rables. Citons d’abord la grande galerie de Diane, 
élevée par le roi galant pour complaire à un caprice 
de Gabrielle d’Estrées. Plusieurs tableaux et les mé- 
düillons, peints à l'huile par Ambroise Dubois, 
représentaient les victoires remportées par ce prince, 
pendant que d'autres semblaient des sujets de la 
Fable, mais étaient destinés à rappeler, sous la torme 
allégorique, les amours du roi et de sa belle mai- 
tresse. 


use anecdote qui ne précéda que de quelques jours la mort de 
Louis XIII. On venait de procéder à la cérémonie du baptème 
du dauphin (Louis XIV), qui allait atteindre sa cinquième 
année. 

— Comment te nomme-t-on? demande le vieux roi à son fils 

— Louis XIV, répond ingénument l’enfant. 

— Louis, oui, répond le roi, mais quatorze, pas encore. Du 
reste, prie Dieu que ce soit le plus tôt possible, ajouta-t-il 
brisé par ses souffrances... 
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_Ces tableaux ont été complétement anéantis par 
les ravages du temps et ont été remplacés sous 

Louis XVIIE par des tableaux d'Abel de Pujol et de 
Blondel. Comme nous l'avons déjà dit, c’est dans 
cette galerie qu'a été placée depuis la Biblothèque, 
qui a eu pour conservateurs Barbier, Casimir Dela- 
vigne, et en dernier lieu, M. de Champollion (1). 

À l'extrémité de la galerie se trouve le Salon de 
Diane, partagé en dix-neuf compartiments entière- 
ment peints par Blondel. Ce salon était originaire- 
ment aussi une création de Henri IV. 

La Galerie de François I°* fut construite pour relier 
le château au pavillon antique de saint Louis. Elle 
prend jour sur la cour dite des Fontaines, par sept 
croisées. Les salamandres au milieu des flammes 


nous moutreraient que nous sommes au règne du roi 


(1) La bibliothèque de Fontainebleau a été fondée par le roi 
Jean. Pendant le règne de Charles VII, elle tomba au pouvoir 
des Anglais, qui emportèrent les livres les plus précieux. Sous 
François 1er, elle fut reconstituée par Guillaume Budée. Sous 
Charles IX, elle eut pour bibliothécaires Amyot et de Thcu. 
Sous Henri IV, elle fut considérablement augmentée. Mais 
en 1595 il fit transporter tous les trésors lhttéraires qu'elle 
renfermait au collége de Clermont à Paris. Napoléon Ier réta— 
blit la bibliothèque du palais de Fontaineb'eau en y faisant 
transporter vingt mil'e volumes de la bibliothèque du Conseil 
d'État, et des livres de la collection du Tribunat. Aujour- 
d’hui Fontainebleau compte trente mille volumes, parmi les- 
quels il y a des livres fort rares. On y montre aussi la cotte 
de mailles que portait Monaldeschi au moment de son assas- 
sinat, et d’autres curiosités historiques. 
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qui avait adopté cette devise, si le chiffre de Fran- 
çois [°', incrusté dans les trophées ne nous l’indiquail 
pas. Quant à l'inscription fréquemment répétée 
Franciscus Francorum rex, la révolution en fit dispa- 
raitre les deux derniers mots. Cette galerie fut le 
théètre des fêtes que François [‘ offrit en 4539 à Char- 
les-Quint lorsqu'il passa par la France pour aller chà- 
ticrles Gantois, ses compatrioteset sessujetsrévoltés. 
C'est pendant qu'il se promenait avec son rival, son 
ancien vainqueur, que François I‘ lai dit en riant 
que la duchesse d'Étampes lui avait conseillé de re- 
tenir Charles-Quint prisonnier jusqu’à ce qu'il eût 
_révoqué le traité de Madrid. Sans se déconcerter, 
Charles-Quint répondit que si le conseil était bon il 
fallait le suivre... Mais, le soir même, le rusé monar- 
que, sachant l'influence que la belle duchesse exer- 
çait sur François, voulut se la rendre favorable. Au 
moment où il se lavait les mains avant de se mettre 
à table, il laissa tomber aux pieds de la duchesse 
d'Étampes une bague de prix. La duchesse s’em- 
pressa de ramasser l’anneau et voulut le remettre à 
l’empereur, qui s’écria galamment : 

— Non, non, je vois bien que cet anneau veut 
changer de maitre, et je vous prie de le garder; il 
est en trop belles mains pour que je le reprenne. 

Les mémoires du temps ajoutent que depuis ce 


moment, Anne de Pisseleu, duchesse d’Etampes, 


9 
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changea complétement de langage, et que, s’il eñt 
été nécessaire, elle eût raffermi son royal amant 
dans la noble résolution de ne point violer les lois 
de l’hospitalité, même à l'égard de son ancien 
geôlier. 

Arrêtons-nous un moment sur le règne de Fran- 
çcois Ie". Ce roi sut grouper autour de lui l'aristocratie 
féodale, en partie abattue par Louis XI. C'est de 
cette époque que date l'accroissement de La ville de 
Fontainebleau, et l'agrandissement du château que 
François voulait mettre en harmonie avec la magni- 
ficence de sa cour, 


« On retrouve à Fontainebleau, dit M. Jamin, l'empreinte 
des trois grandes transformations que l'art a subies en Eu- 
rope depuis la fondation du christianisme, c’est-à-dire l'em- 
preinte des époques gothique, de la renaissance et des temps 
modernes. 

« Le gothique n’y apparaît, à bien dire, que pour souvenir : 
on en aperçoit seulement comme la lueur réfléchie dans la 
forme de quelques portes et dans quelques entablements : 
les salamandres aussi, que François [er s'était personnelle- 
ment appropriées, mais qui nous ont été transmises de l'é- 
poque plus reculée où les monstres, inventés par l’imagina- 
tion, entraient comme ornement principal dans l'ordonnance 
des édifices, attestent même, sur les murs de plusieurs por- 
tes du Palais, les mystérieuses croyances de nos pères. 

« L'empreinte de la renaissance est beaucoup plus appa- 
rente. Les colonnes surmontées de chapiteaux composites, 
de diverses formes, que l’on voit dans l’une des cours du Palais 
(la Cour Ovale), l'architecture assez correcte de quelques 
imitations monumentales des anciens, et des sculptures bien 
conservées, que l’on croit être de Jean Goujon, rappellent 
ces temps célèbres où la grande rénovation du génie euro- 
péen se manifesta par un revirement complet vers l'étude de 
l'antiquité... C'est ce grand changement qui semble vivre 
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dans une partie de l'architecture du Palais de Fontainebleau. 
Toutes les œuvres de l’époque de François L, qui contribua 
pour beaucoup à son embellissement, attestent que ce prince 
comprit au moins le temps où il vivait, dans tout ce qui se 
rapporte au mouvement de l'art; c’est une gloire qui peut, 
aux veux de la postérité, contre-balancer un peu ses luttes 
étranges contre le développement et la liberté religieuse, » 


Voyons maintenant Francois I®r à l’œuvre : 

En même temps qu'il réédifie les bâtiments an- 
ciens, il élève des constructions nouvelles : 

Il crée la Cour Ovale, anciennement si célèbre sous 
le nom de Cour du Donjon; elle était autrefois entou- 
rée de fossés qui en faisaient une espèce de forte- 
resse. On y remarque encore les traces d'anciennes 
tourelles. La galerie circulaire, squienue par qua- 
rante-cinq colonnes, a été édifiée sous Henri IV ; 

Il fait construire la galerie d'Ulysse, qu'il fait orner 
de cmquante-huit tableaux représentant les travaux 
d'Ulysse après la guerre de Troie, tableaux peints à 
fresque par le Primatice et Nicolo (1); 

On lui doit la Porte-Dorée, ainsi nommée pour les 
peintures à fresque encadrées de dorures qui sont 
sur la voüte de ce passage. Ces peintures, dont il 
reste des vestiges, sont du Rosso, à qui le Primatice 
succéda; 

Il fait construire les bâtiments de la Cour des Fon- 

(1) Cette galerie qui tombait en ruines a été détruite sous le 


règne de Louis XV et de Louis XVI. Elle a été remplacée par 
de superbes bâtiments au rez-de-chaussée et au premier étage. 
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taines, dont l'harmonie rappelle les beaux palais 
d'Italie; 

Il est le créateur de la célèbre Cour du Cheva/- 
Blanc, la plus grande et la plus importante du pa- 
lais, qui devait ce nom à une statue équestre en 
plètre placée autrefois dans le centre, et qui avait 
été moulée sur le cheval de Marc-Aurèle, à Rome. 
L’escalier grandiose qui apparait à l’extrémité de 
cette vaste cour (1), date de Louis XI; il a coûté cent 
mille écus. La cour du Cheval-Blanc porte aujour- 
d'hui le nom de Cour des Adieux, parce que c’est au 
milieu de ce grand parallélogramme que Napoléon 
fit ses adieux à sa Vieille Garde. 

Francois I censtruisit encore la magnifique Salle 
de bal, la Petite galerie ou galerie de Francois Er, 
dont nous avons déjà parlé; les pavillons de Pomone, 
des Armes et des Poëles. I fit planter le 7ardin des Buis, 
le jardin des Pins, le parterre du Tibre. Corame le dit 
M. Gallois : «une véritable armée d'artistes de tous 
pays travaillait sans cesse aux embellissements, à la 
décoration de la résidence du souverain qui avait 
appelé tour à tour à sa cour Léonard de Vinei, le 
Rosso, le Primatice, André del Sarto, Nico'o del 


Abbate, et d’autres peintres illustres de l'Italie, l’ar- 


(a) Cette cour a cent soixarite mètres de longueur sur cent 
seize de largeur. La grille qui la ferme sur une longueur de 
cent quatre mètres a été pusée en 1810, suus Napoléon Ier, 
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chitecte Sorlio, les sculpteurs les plus en renom de 
l’époque, au nombre desqueis 1! faut placer Cellini.» 

Dans cette énumération se rencontre le nom de 
Léonard de Vinci, et les auteurs qui ont parlé des 
souvenirs de Fontainebleau re manquent "pas de 
rappcier que lorsque le célèbre peintre était fort 
malade au château, il y reçut la visite de Francois [°r, 
et fut tellement sensible à cette dernière marque de 
faveur, qu'en se soulevant pour lui en exprimer sa 
reconnaissance, il succomba sous l'émotion et s’étei- 
gnit dans les bras de son protecteur. Plusieurs pein- 
tres ont reproduit cet épisode, et on trouve dans 
les galeries du château même une toile représen- 
tant les derniers moments du peintre à Fontaine- 
b'eau. 

Pour la vérité historique, nous devons déclarer 
que l’anecdote est apoeryphe : Léonard de Vinci habi- 
tait Amboise, où il avait un atclier, ef 2! est mort à 
Amboise, sur le fief du clos de Lucé. La découverte 
toute récente, par M. Arsène Houssaye, du testa- 
ment du célèbre peintre, en fournit une nouvelle 
preuve : ce testament est daté du 28 avril 1519, à 
Amboise, devant le notaire M. Bereau, neuf jours 
avant la mort du grand artiste, et il y exprime Île 
désir d’être inhumé dans la chapelle de Saint- 
Florentin. 

À François If succède Henri IT; au règne de la 
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duchesse d’Étampes succède celui de Diane de 
Poitiers... 


Dynastie en corset, au joug voluptueux. 
Ici, dans un croissant, Diane et Henri deux 
Jusques aux voûtes des chapelles 

Osèrent enlacer leurs chiffres amoureux. 

Et, en effet, si nous retrouvons les chiffres de 
Henri et de Diane incrustés dans un lambris de 
chêne -qui se développe dans la salle de bal qui a 
pris depuis le nom de galerie de Henri II pour les 
magnifiques décorations dont il l’a ornée, nous trou- 
vons aussi les mêmes emblèmes dans l’ornementa- 
tion de la chapelle haute, et sur le fronton de là tri- 
bune que Henri IT y a élevée. 

Be François If, Fontainebleau ne conserve qu'un 
seul souvenir : c’est celui d'une assemblée de nota- 
bles (21 août 1560), coxvoqués pour fournir au roi 
des moyens de répression contre les protestants. 
Cette assemblée n’eut aucun résultat, et nous arri- 
vons au règne de Charles IX, dont le séjour à Fontai- 
nebleau va nous fournir un épisode curieux, que 


M. Jamin rapporte en ces termes: 


« En 1562, le duc de Guise, le maréchal de Saint-André 
et le connétable de MontmorencŸ, agissant de concert pour 
détruire l'autorité de Catherine de Médicis et l'influence 
qu'eile pourrait avoir sur son fils encore enfant, se décidè- 
rent à faire un coup de main sur Fontainebleau et à enlever 
le jeune roi Charles IX. Ils partirent brusquement de Paris, 
escortés d’une nombreuse cavalerie, et arrivèrent dans cette 
ville royale à l’improviste. 
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« Les troupes furent rangées en bataille sur les différents 
points du château, pendant que les triumvirs se rendaient 
chez la reine mère et lui faisaient part de leur audacieux 
projet, en lui laissant l’alternative de suivre son fils ou de se 
retirer dans le lieu qui lui conviendrait. 

« Catherine, au désespoir, résista pendant quelques heu- 
res ; mais en attendant les appartements se démeublaient, 
les bagages de la cour étaient chargés, et les troupes mises 
en ligne pour partir : elle se décida enfin à monter en voi- 
ture, tenant dans ses bras l'enfant royal qui pleurait comme 
si on l’eût mené en prison. 

« La cour arriva dans cet appareil lugubre à Melun, et 
deux Jours après elle entrait dans Paris, aux acclamations 
d'une populace fanatisée et soudoyée par le triumvirat. » 


En 1564, Charles IX, docile aux avis de Michel de 
Lhôpital, éludait par des réponses évasives la de- 
mande qu'étaient venus lui faire à Fontainebleau les 
ambassadeurs du pape, du roi d'Espagne et du duc 
de Savoie, d'adopter des mesures énergiques de ré- 
pression contre les protestants... Pourquoi céda-t-il 
plus tard à d’autres influences, et pourquoi le mas- 
sacre de la Saint-Barthélemy vint-il démentir les 
paroles et la conduite de Fontainebleau ? 

Henri IT n’a guère laissé à Fontainebleau qu’un 
seul souvenir, c’est sa naissance dans le palais. Nous 
avons parlé des nombreux épisodes qui ont signalé 
le règne de Henri IV, et nous pouvons sans transi- 
tion arriver à Louis XII, qui, nous l’avons dit, est 
né dans le palais et y a été baptisé. En 1629, un 
cortége imposant se rendait du palais à l’église pa- 
roissiale de Saint-Louis; c’est là que Louis XII 
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allait, en présence de l’ambassadeur d'Angleterre, 
jurer sur les Évangiles de garder la paix qui avait 
été conclue entre les deux puissances. C’est au pa- 
lais que le maréchal d’'Ornano est arrêté pour la con- 
spiration de Chalais ; c’est dans la grande salle du 
palais qu'a lieu la promotion de quarante-neuf che- 
valiers de l’ordre du Saint-Esprit. 

Arrêtons-nous un instant dans le salon qui porte 
le nom de Salon de Louis XIII, l’ancien cabinet de 
Henri IV, qu’on avait appelé d’abord Salon Ovale, et 
où l’on montre la place où naquit le fils du Béarnais. 
Regardez bien les arabesques, les dauphins, les chif- 
fres qui décorent les murs. Vous apercevrez facile- 
ment le chiffre de Henri IV et celui de Marie de Mé- 
dicis; mais regardez avec un peu plus d'attention : 
vous découvrirez des $ coupés d’un trait... c’est le 
chiffre de la belle Gabrielle, de Gabrielle d’'S #rait. 
Plus tard, on y ajouta les chiffres de Louis XIII et de 
Louis XV. Les tableaux qui décorent les plafonds re- 
présentent l’histoire de Théagène et de Chariclée. 

Un dernier épisode du règne de Louis XII. 

Voyez-vous cette lourde machine portée par dix- 
huit gardes du corps, tête nue, suivis par une autre 
escorte de gardes prêts à les relayer? Cette machine 
ainsi portée a traversé plusieurs provinces. Partie 
du Dauphiné, elle est arrivée à petites journées à 
Fontainebleau, On a dü abattre des murs pour son 
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passage. Enfin elle s'arrête. Une porte s'ouvre dans 
ce bâtiment ambulant couvert de damas rouge. Cette 
porte laisse entrevoir une deuxième entrée par la- 
quelle on pénètre dans une chambre élégamment 
décorée, et, au fond cette chambre, apparaît un 
vieillard presque moribond. Ce moribond, c’est le 
cardinal de Richelieu qui vient visiter Louis XII 
avant d'aller mourir à Paris. 

Sous Louis XIV, la gloire de Fontainebleau s'éclipse 
devant les splendeurs de Versailles. C’est d’abord 
l’abri des reines sans trône. Nous y retrouvons les 
traces du séjour de la fille de Henri IV, femme de 
Charles [°, après la mort de son mari sur l’échafaud 
élevé devant le palais de White-Hall, et nous avons 
vu une autre reine, celle-ci descendue volontairement 
du trône, y assister froidement à l’agonie de son 
favori. 

Plus tard, Louis XIV séjourna plusieurs fois à Fon- 
tainebleau. C’est ici que naquit le Dauphin [1661]. 
C’est ici que fut signé l’ordre d'arrêter Fouquet; c’est 
ici que le cardinal Chigi, neveu du pape Alexan- 
dre VII, vint faire, au nom du pape, des excuses pour 
l'insulte qu'avait reçue à Rome l’ambassadeur fran- 
cais, le duc de Créqui; c’est ici, enfin, que fut signée 
la révocation de l’édit de Nantes, révocation obtenue 
par les instances de madame de Maintenon qui avait 
su exploiter les craintes supérstitieuses du roi. 

6) 
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Enregistrons encore la mort de Louis-Armand de 
Bourbon, prince de Conti, gendre du roi, et celle du 
grand Condé, le vainqueur de Rocroy. 

Une salle de spectacle fut bâtie par Louis XV sur 
l'emplacement d’une autre salle édifiée par Char- 
les IX et reconstruite par Louis XIII, Cette salle a été 
détruite par un incendie. 

Notons, comme un des épisodes des nombreux sé- 
jours que tit Louis XV au palais de Fontainebleau, la 
remise du chapeau cardinalice à l’évêque de Fréjus, 
le célèbre Fleury, l’ancien précepteur du roi. Cette 
cérémonie eut ceci de particulier, que Louis XV 
donna l’accolade au nouveau cardinal, ce qui sortait 
du cérémonial ordinaire. 

Sous Louis XIV, un légat du pape venait donner 
satisfaction publique au roi de France dans le palais 
de Fontainebleau; sous son successeur, le même pa- 
lais voit se préparer le traité honteux par lequel la 
France cède aux Anglais le Canada, et consent à la 
démolition des fortifications de Dunkerque, sous la 
surveillance des commissaires de la Grande-Bre- 
tagne. 

N'’insistons pas sur ces souvenirs douloureux, et, 
avant d'arriver à une nouvelle ère de splendeur, 
reculons de quelques siècles et réparons une omis- 
sion que nous avons forcément commise en adop- 
tant un ordre chronologique depuis François 1°, 
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Louis IX, le saint roi, avait séjourné plusieurs fois 
à Fontainebleau, et y avait élevé des constructions 
dont il reste encore le pavillon de Saint-Louis. ‘ 

Un jour, il se sentit gravement malade; il crut 
qu'il allait mourir et fit approcher son fils, à qui il 
adressa ces paroles, que l’histoire à conservées : 


«Biau fils, je te prie que tu faces amer (aimer) au peuple 
de ton royaume, car vrayment Je aimerais mieux qu’un Escot 
venist d'Ecosse et gouvernast le peuple du royaume bien et 
oïalement, que tu le gouvernasses mal apertement. » 

Nous avons dit que la chapelle de la Sainte-Tri- 
nité avait été fondée par saint Louis; la ville même, 
alors simple hameau, vit s’ériger un hôpital riche- 
ment doté par le saint roi. 

Revenons à l’histoire moderne du château, 

Pendant la tourmente révolutionnaire. Fontaine- 
bleau jouit d’un privilége exceptionnel : la résidence 
royale fut oubliée; elle tomba dans un délabrement 
complet, mais elle ne fut pas dévastée. 

C’est à Napoléon l‘ qu'il était réservé de restituer 
‘au château son antique splendeur. Il y fit des dé- 
penses considérables pour la restauration et l’ameu- 
blement de cette résidence devenue impériale. 

. En 1804, Pie VIT y fit un premier séjour lorsqu'il 
vint de Rome à Paris pour sacrer l'Empereur. Na- 
poléon était venu attendre le Saint-Père. Il alla au- 
devant de lui à une demi-lieue de la ville et le ren- 
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contra au milieu de la forêt, à la croix de Saint- 
Herem (1). Pie VIT monta dans la voiture de l’Em- 
pereur qui lui donna la droite, et ils arrivèrent ainsi 
au château où ils passèrent la journée. 

Au mois de mai de l'année suivante, l'Empereur 
apprend à Gênes qu'il se forme une troisième coali- 
tion. En cinquante heures il a franchi la distance 
qui le sépare de Fontainebleau. Il y arrive au mi- 
lieu de la nuit, et, au lieu de se livrer au sommeil, il 
descend dans son cabinet topographique où, en 
quelques heures, il a préparé le plan de la cam- 
pagne qui va le rendre de nouveau l'arbitre des des- 
tinées de l’Europe. | 

À partir de cette époque, les séjours de la cour 
impériale et les fêtes se succèdent à Fontainebleau. 
La politique y joue un rôle important. C’est dans le 
chàteau que fut traitée et résolue la question du 
blocus continental, et que furent décidés le démem- 
brement du Portugal et la prise de possession de 
l'Espagne (9). | 

C’est aussi à Fontainebleau que le mot de divorce 


(1) C'est au même endroit, à la Croix de Saint Herem, que, 
douze ans plus tard, Louis XVIII alla recevoir la princesse 
Caroline de Naples, fiancée au duc de Berri. 

(2) Charles IV après avoir cédé à Napoléon Ier le gouverne- 
ment de l'Espagne et des Indes, vint séjourner à Fontaine- 
bleau où il habita les appartements qui furent occupés pus tard 
par Pie VII. 
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fut prononcé pour la première fois devant l’impéra- 
trice Joséphine, ou, du moins, ce fut là que pour la 
première fois on fit devant elle une allusion direcie 
à une séparation qu'on lui représentait comme né- 
cessaire pour la fondation de la dynastie. 


« Pendant longtemps, dit la notice sur Fontainebleau. 
l'impératrice éluda la signification prophétique de quelques 
. paroles qu'elle avait entendues (à Milan). Mais, à Fontaine- 

bleau, ses doutes se changèrent en une désespérante réalité 
et toutes ses illusions furent entièrement détruites. Ce qui 
dut la consoler un peu, c’est que, pendant tout le temps que 
durèrent les conférences relatives à cette pénible séparation, 
l'Empereur, qui éprouvait Le plus vif chagrin de quitter une 
femme qu'il avait aimée avec passion, était morne, silen- 
cieux, et refusait toutes les occasions qui lui étaient offertes 
de se distraire. Maïs la raison d'Etat l'emporta enfin sur les 
sentiments du cœur. Le divorce fut décidé, et le mariage 
de l'Empereur avec l’archiduchesse Marie-Louise fut annoncé 
au Sénat par un message du 27 février 1810. » 


La nouvelle impératrice arrive à Fontainebleau 
pendant l'automne suivant. Les fêtes succèdent aux 
fêtes. Talma se fait applaudir par un parterre de 
princes et de hauts dignitaires de l’Empire. 

On a diversement jugé l'acte du divorce; mais, 
aujourd'hui surtout qu’on comprend mieux les véri- 
tables principes du commerce, tout le monde est 
d'accord pour blàmer un autre acte daté de Fontai- 
nebleau : le décret qui ordonnait de saisir et de 
brüler toutes les marchandises anglaises qui seraient 
trouvées en France et dans les pays soumis à sa do- 


mination. 
À 
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C’est de Fontainebleau que partent les premières 
instances pour décider le pape à abandonner sa sou- 
veraineté temporelle. Pie VIT résiste; il lance une 
bulle d’excommunication, et il est conduit à Fontai- 
nebleau, après avoir passé par Florence, Turin, 
Dijon et Savone. 

Enregistrons ici un épisode. 

La voiture qui amenait le Saint-Père à Fontaine- 
bleau y avait été précédée d’un quart d’heure seu- 
lement par un courrier qui, s'adressant au con- 
cierge, avait demandé si l'appartement destiné à un 
grand personnage avait été préparé. La réponse fut 
négalive, et lorsque arriva la voiture du pape, l’en- 
trée du château fut refusée au colonel Lagorsse qui 
commandait l’escorte du Saint-Père. On dut provi- 
soirement installer Pie VIT dans une maison située 
rue Basse, et appartenant au contierge. Quelques 
heures après arriva le duc de Cadore, qui conduisit 
le pape dans un appartement magnifique qu'il a oc- 
cupé pendant tout le temps de sa détention. 

Pie VIT était arrivé à Fontainebleau le 19 juin 1812. 
Au mois de janvier suivant, après la malheureuse 
campagne de Russie, l’empereur, accompagné de 
l'impératrice, arriva à l’improviste au château. Il eut 
avec le saint-père une longue conférence, sur la- 
quelle on à répandu des bruits absurdes et que dé- 
ment une circonstance enregistrée dans les annales 
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du château : c’est qu'après la conférence le saint- 

père dina avec l’empereur et l’impératrice, ce qui 
_certes n’eût pas eu lieu, si la conversation était sor- 
tie des bornes que doivent s’imposer des personnes 
qui respectent leur caractère. 

Ce qui est plus vrai, c’est que Pie VIT, qui se con- 
sidérait comme prisonnier et qui voulait qu'on le re- 
gardàt comme tel, refusa toujours de se promener 
dans les jardins du palais et de se servir des voitures 
et des chevaux qui avaient été mis à sa disposition. 
Ce qui est vrai encore, c’est — nous l'avons déjà dit 
— qu’il refusa de dire la messe-dans la chapelle du 
château, où il n’entra qu’une seule fois, le jour de 
son départ. 

C’est après l’entrevue avec l'empereur que Pie VII 
signa le célèbre concordat de Fontainebleau ; mais 
quelques jours après il déclara qu'il ne voulait pas 
observer ce traité, qu'il regardait comme nul, l'ayant 
signé au moment où il était privé de sa liberté. 

Avançons maintenant de quelques années. La for- 
tune à trahi le grand empereur. Paris est au pouvoir 
de l'étranger. Napoléon arrive à Fontainebleau 
(31 mars 1814), et le mot d’abdication est prononcé 
par le duc de Vicence. Pendant que l’empereur hé- 
site, le Sénat proclame sa déchéance. .… 

Le 4 avril, après la parade, dans la cour du Che- 
val-Blanc, l’empereur réunit ses principaux officiers ; 
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une longue conférence a Lieu. Enfin l’empereur signe 
l'acte par lequel il abdique pour le bien de la patrie, 
«inséparable des droits de son fils, de ceux de la 
régence de l'impératrice, et du maintien des lois de 
l'empire. » 

Mais les événements ont marché. Le duc de Ra- 
guse a traité avec l'ennemi... 

«Napoléon — c'est le baron Fain qui parie — Na- 
poléon ne peut croire à cette inconcevable défection. 
Lorsqu'il ne lui est plus permis d’en douter, son re- 
gard devient fixe : il se tait, s’assied, et paraît livré 
aux idées les plus sombres : « L’ingrat, s’éerie-t1l, 
«en rompant un douloureux silence, t/ sera plus 
« malheureux que moi. » 

Napoléon avait le cœur oppressé par des senti- 
ments trop pénibles pour n'avoir pas besoin de les 
épancher : c'est à l’armée elle-même quil veut con- 
fier ses peines. 

Et, en effet, un ordre du jour (5 avril) annonce à 
l’armée ce fatal événement et les suites qu'il doit 
avoir, mais «l'honneur de l'Empereur ne sera jamais 
en contradiction avec celui de la France... » 

Napoléon apprend que toutes les négociations ont 
échoué. Il ne veut pas ensanglanter cette Franee, 
qu'il aime tant, par les horreurs de la guerre civile. 
On veut qu’il renonce au trône pour lui et sa dynas- 


tie..…, Il boira le calice jusqu’à la lie, et, le 4Lavril, 
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il s'approche d’un guéridon (1) et rédige lui-même 
l'acte d’abdication sans restriction, ainsi conçu : 

« Les puissances alliées ayant proclamé que l’Em- 
« pereur était le seul obstacle au rétablissement de 
«la paix en Europe, l'Empereur, fidèle à son ser- 
«ment, déclare qu'il renonce pour lui et ses enfants 
« aux trônes de France et d'Italie, et qu’il n’est au- 
« cun sacrifice, même celui de la vie, qu'il ne soit 
« prêt à faire aux intérêts de la France. » 

Napoléon aura en souveraineté l'ile d’Elbe. Le 
20 avril, il va quitter Fontainebleau. 

A midi, tous les préparatifs étant faits, les voi- 
tures viennent se ranger dans la cour du Cheval- 
Blanc. La garde impériale forme la haie. 

Spectacle solennel! de la Cour des Adieux 
Je le vois qui descend le perron fastueux : 
De ses amis en pleurs la foule l’environne. 
Près de lui j'aperçois l’intrépide Cambronne, 
Le fidèle Bertrand, le vertueux Drouot, 
Montesquiou, Belliard, Athalin et Gourgaud, 
Courüisans du malheur, eux qu'un temps plus prospère 
Poit revoir entourant un trône populaire. 

Pour eux, pour l'Empereur quel jour ! 
Sa Vieille Garde est là, couvrant la vaste Cour, 

Sa Garde, compagne fidèle, 

Qui Jui voua quinze ans de respect et d'amour. 
Le conquérant déchu se place au milieu d’elle, 


Il veut parler. Silence : 
« O mes braves Soldats, 


(1) En visitant les petits appartements, on trouve un petit, 
couloir qui conduit au cabinet de l’abdication. Le guéridon sur 
lequel l'acte fut signé y est religieusement conservé. 
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Dit-il, nobles débris de vingt ans de combats, 

Il faut nous séparer. Notre gloire commune, 

Nos triomphes sans nombre ont lassé la Fortune. 
C’est assez prodiguer votre sang précieux : 

Je suis content de vous. Recevez mes adieux. 
Fidèles à l'honneur, servez cette Patrie 
Qu’ensemble nous avons illustrée et chérie, 

Puisse luire pour elle un meilleur avenir ! 

Vous tous, soyez heureux! Gardez mon souvenir, 
Ne plaignez pas mon sort : consolé par la Gloire 
Dans l’exil, j'écrirai notre immortelle histoire ; 
Vaincu, je redirai nos exploits triomphants. 

Adieu, mes compagnons, mes amis, mes enfants, 
Adieu! votre Empereur, à ce moment suprême, 
Voudrait vous presser tous sur Ce cœur qui vous aime. 
Apportez ce drapeau, pour en voiler l'affront, 

Que mon Aigle expirante ombrage encor mon front; 
Que je baise, en partant, l'étendard tricolore. 

De votre général approchez tous encore 


Enfants, entourez-moi pour la dernière fois ! » 
Des sanglots étouffés soudain brisent sa voix : 
Ses braves comme lui se taisent, mais des larmes 
S'échappent de leurs yeux et coulent sur leurs armes 
On veut baiser ses mains, toucher ses vêtements. 
Le Grand-Homme s’arrache à leurs embrassements : 
Ïl part, il va quitter le doux ciel de la France 
Non sans d'amers regrets, mais non sans espérance. 
Proscrit, son repos même effraira l’ennemi. 
’areil au fier lion, dans sa force endormi, 

Que de loin la terreur surveille, 
Guerriers, peuples et Rois, tremblez qu’il ne s'éveille (1)! 


Et le héros s’éveilla en effet. Le 1% mars 1815, 
Napoléon débarquait au golfe Juan. Il arriva à Fon- 


tainebleau le 19, et passa le lendemaïn une revue 
dans cette même cour du Cheval-Blanc. 
(1) Extrait d’une pièce de vers sur Fontainebleau, due à la 


plume de M. Clovis Michaud, procureur du roi, en 1834, près 
le Tribunal civil de l'arrondissement de Fontainebleau. 
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Nous sortirions de notre sujet si nous ajoutions un 
seul mot sur l’histoire des Cent-jours, cette épopée 
admirable qui se termina par Waterloo. 

La Restauration s’occupa peu du château de 
Fontamebleau. Notons en passant ce mot : un jour 
Louis XVII voulut visiter les appartements du palais 
(c'était au moment où il allait à la rencontre de la 
princesse Caroline, depuis duchesse de Berri), et il 
étaitaccompagné du comte d'Artois, depuis Charles X. 

— Il faut avouer, mon frère, dit celui-ci après avoir 
constaté les embellissements nombreux qui avaient 
été effectués pendant l'empire, il faut avouer que 
nous avons eu ici un excellent fermier. 

Le 30 juillet 1830, une dame, dans un négligé 
complet, se présente à la grille. On la reconnaît, on 
ouvre. C'était la duchesse d'Angoulême qui, revenant 
de Vichy, n’avait eu depuis Dijon aucune nouvelle 
de sa famille. Elle fut cachée dans l’appartement du 
gouverneur qu’elle quitta à neuf heures du soir pour 
rejoindre sa famille dans l’exil. Le drapeau tricolore 
venait de remplacer le drapeau blanc sur le donjon 
du château. 

Louis-Philippe a fait exécuter de nombreux tra- 
vaux dans le château de Fontainebleau, qui, comme 
nous l'avons dit, avait été complétement négligé par 
la Restauration. 

Le nouvel empire a dignement suivi les traditions 
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du premier. Depuis quelques années, de nouvelles 
constructions s'élèvent, l’ameublement se complète 
et s'enrichit, les jardins se transforment, et tout dans 
le palais prend un aspect d'élégance et de fête. 

Si, après une promenade dans la forêt, vous arri- 
vez vers la soirée dans les environs du grand lac, 
vous apercevrez une gondole fendant les flots au 
bruit cadencé des vers du Dante que vous aurez sans 
doute entendus déjà en passant sur le pont du Rialto 
de Venise. | 

Le gondolier est en effet vénitien, mais la fée qui 
se promène sur le lac, et que vous apercevrez comme 


une suave apparition, est Sa Majesté l’Impératrice 


des Français, dont le nom est béni par toute la po- 
pulation de Fontainebleau parmi laquelle elle répand 
d'innombrables bienfaits. 


Paris. —Typ. de Cosson et Comp., r. du Four-Saint-Germ, 43. 
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MEXICO 


Pendant les chaudes journées de l’année 1785, le 
voyageur qui eût visité les mines de Catorce, creu- 
sées dans un des plateaux de la Cordillère du Mexi- 
que non loin de Nuevo Reyno de Leon, et près de 
là province du Nouveau Santander, eût aperçu un 
jeune muletier au regard intelligent, au geste rapide. 
Ce jeune muletier du nom de Zuniga ne reculait 
devant aucune fatigue pour venir vendre de la viande 
et du tabac aux pepenadores qui brisaient le minerai 
cxtrait de la mine, aux fenateros qui transportaient, 
sur leurs épaules robustes, le minerai déjà brisé ; 
aux despachadores qui inscrivaient soigneusement Île 
poids du métal précieux transporté, et aux azogueros 
chargés de lPamalgamation. Notre voyageur eût vu 
les yeux de Zuniga briller d’un éclat étrange, lors- 
qu'après avoir vendu ses denrées il s’asseyait dans 
le coin de l’hacienda pour entendre le récit des for- 
tunes merveilleuses etrapides réalisées par quelques 
propriétaires des mines voisines. Ces histoires 
étaient du reste bien de nature à impressionner un 
esprit ardent. 

On lui racontait qu’un Français aventureux, 
nommé de Laborde, était arrivé pauvre au Mexique 
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en 1740, et s'était engagé comme mineur dans les 
travaux de Zacatecas. Ayant réuni quelques fonds, 
il commença à Tlalpuxa des fouilles pour son propre 
compte et avait Pro nié rens gagné des richesses 
immenses, 

Il avait doté la ville de Tasco d’une église dont la 
construction lui avait coûté 400,000 piastres et dont 
le tabernacle était un soleil d’or massif enrichi de 
diamants. Malheureusement de Laborde, après avoir 
épuisé une mine féconde, tomba sur des veines sté- 
riles et épuisées. Se fiant à son étoile, il ne recula 
point devant des travaux très-coûteux : sa fortune fut 
d’abord compromise, et au bout de quelques années 
il était complètement ruiné et réduit à la dernière 
misère. L’archevêque eut pitié de lui et lui rendit son 
soleil d’or et ses diamants que de Laborde vendit 
pour 400,000 piastres. Avec ce capital il ouvrit de 
nouvelles mines dans les environs de Zacatecas, mais 
ses dernières ressources étaient épuisées : il tente 
un suprême effort etfait creuserun puits qu’il nomme 
la Esperanza : tout à coup un criretentit : le pic du 
mineur à fait jaillir une étincelle métallique, il a 
rencontré un filon d’argent, la vela grande est décou- 
verte, la veta grande ou veta madre, le filon mère qui 
va donner à l’audacieux Français des richesses in- 
calculables. À sa mort, et après avoir doté plusieurs 
institutions avec une magnificence royale, de La- 
borde laissa à sa famille une fortune de plus de trois 
millions de francs. | 

Puis venait l’histoire de la famille Fagoaga. Don 
José Fagoaga avait eu des succès et des revers 
comme de Laborde. À peu près ruiné, il n’osait 
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plus se livrer à des spéculations nouvelles. Cepen- 
dant sur l’insistance d’un de ses employés il entre- 
prend des fouilles dont un ingénieur lui a fourni le 
plan. En suivant exactement les lignes tracées sur 
ce plan on doit retrouver les traces du filon qui déjà 
à deux reprises, dans les siècles précédents, a donné 
des bonanzas, c'est-à-dire des exploitations remar- 
quables par leurs produits immenses. Un contre- 
maître qui a bu trop de pulque donne une fausse di- 
rection aux ouvriers sous ses ordres, et va attaquer 
le roc à plusieurs mètrés de l'endroit désigné. Lui 
aussi, il à découvert la vefa madre : les Fagoaga re- 
cueillent des richesses qui les placent à la tête de 
l'aristocratie du Mexique. 

Enfin on racontait au jeune muletier l'histoire du 
père Flores. Le Padre Flores, à l’aide de ses modes- 
tes épargnes, avait acheté une mine ou plutôt une 
apparence de mine. Peu de jours après l’ouverture 
des travaux on tombe sur une bonanza. Le Padre a 
promis qu'il partagera avec ses ouvriers : en trois 
ans six millions furent réalisés et le bon père, fidèle 
à sa promesse, ne garda que {rois millions pour sa 
part (1). 

Zuniga semblait ne pouvoir se lasser en écoutant 
ces histoires dont il se faisait répéter les moindres 


(1} M: Alcide d’Orbigny, dans son Voyage pitloresque 
dans les deux Amériques, ouvrage auquel nous avons fait de 
nombreux emprunts, ajoute une particularité curieuse : 

« Sur le bruit de la découverte du Padre Flores et de la 
mine, accoururent de tous les points des aventuriers qui 
voulaient aussi se faire leur part dans ce magnifique butin. 
On ouvrit des galeries et des puits dans tous les terrains 
environnants, et comme ces tentatives restaient infructueu- 
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détails, pendant que d’autres muletiers allaient 
jouer dans un coin de la hacienda le prix de leur 
rude labeur. Tout à coup les visites quotidiénnes de 
Zuniga cessérent; on s’étonna pendant quelque 
temps de sa disparition, puis il fut complétement 
oublié. 

Transportons-nous maintenant à quelques années 
plus loin et suivons la foule de gentilshommes 
traversant la grande place de Mexico (la Plaza Mayor) 
pour entrer dans le palais du vice-roi qui, à cette 
époque, représentait le roi d’Espagne. C’est jour de 
grand baise-mains. Mexico est en fête. Les larges 
rues qui s'étendent à perte de vue et où l'horizon 
n’est borné que par les montagnes qui bordent la 
vallée entourant la ville, sont remplies de monde ; 
toutes les maisons particulières peintes en blanc, 
rouge ou vert clair, ont l’air de sourire aux rayons 
du soleil, pendant que les hôtels de laristocratie, 
couverts de carreaux de porcelaines, portent des 
dessins qui offrent un aspect diapré et original. 

Suivons la foule dans ce palais dont l'étendue, 
l’élégance, la symétrie, font un monument admira- 
ble. Un homme richement vêtu traverse la salle 
d'audience où le vice-roi reçoit ses dignitaires. Il ré- 


ses, l’un des entrepreneurs, le comte de Penasco, osa, dans 
une nuit, reculer les différentes bornes qui marquaient les 
limites des pertinencias du Père, et se mit à exploiter in- 
dûment et insolemment une partie de sa mine. Il fit plus : il 
voulut légaliser ce vol par un autre vol. Il enleva dans la 
nuit les papiers qui attestaient la propriété de Flores. Le 
crime était grand, la peine ne fut pas moindre. Le comte fut 
obligé de restituer au Père les titres qu'il lui avait enlevés 
et de lui demander pardon à genoux. 
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pond à peine aux saluts qu’on lui adresse de toute 
part. Il porte à la main un mouchoir orné de den- 
telles qui semble contenir des objets précieux. Il 
s’avance vers le vice-roi qui interrompt une conver- 
sation entamée avec un grand d’Espagne pour ac- 
cueillir le nouvel arrivant. '« Je ne viens pas voir 
Votre Excellence, dit celui-ci, je ne suis qu’un bar- 
bare et je ne comprends rien à l'étiquette des cours 
(soy un barbaro ; y no se nada de los cortès), mais je 
viens voir ma petite enfant (vengo à ver à mi niña), » 
et il passe dans les appartements particuliers du 
vice-roi. Là il embrasse la niña et jette sur ses ge- 
noux le contenu du mouchoir, — un monceau de 
bijoux d’or garnis de pierreries. 

Ce visiteur étrange, c’est notre jeune muletier. 

A l'époque de sa disparition, il a vendu ses 
mules, il à réuni ses économies amassées par un 
travail pénible (2,000 piastres), il a acheté deux 
gîtes alors à peine indiqués et qui par ses travaux 
persévérants devaient devenir bientôt les riches 
mines de San Geronimo et de Santa Anna. Il a re- 
cueilli des richesses immenses, et Zuniga le mule- 
tier, devenu Zuniga dix fois millionnaire, a acheté 
le grade de capitaine et a consacré quatre mil- 
lions de piastres à des œuvres de bienfaisance. 
Il ya bien là, certes, de quoi expliquer la récep- 
tion brillante dont il est l’objet et les salutations 
empressées par lesquelles il est accueilli. 

Redescendons maintenant les marches de l’ancien 
palais du vice-roi occupé aujourd’hui par le maré- 
chäal Forey et son état-major, et arrétons-nous un 
moment sur la Plaza, la plus belle place de Mexico 
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qui est elle-même la plus belle ville du Nouyeau 
Monde, A l’est se présente la majestueuse cathédrale 
avec le Sagrario ou église paroissiale ; au midi se 
dressent des maisons monumentales au milieu des- 
quelles s'élève la Casa del Estado, palais splendide 
bâti par Fernand Cortez, à la place même où était 
le palais de Montézuma. A l’ouest une autre rangée 
de maisons charme l'œil par ses portiques élégants; 
au nord enfin, apparaît le palais du vice-roi que 
nous venons de quitter. Au milieu de la place on 
a érigé une statue équestre à Charles IV. 

De quels spectacles différents cette place (aujour- 
d’hui la Place d’Armes) n’a-t-elle pas été le théâtre ? 

C’est ici qu’à l’époque de la conquête tous les di- 
gnitaires de l’empire de Montezuma ont péri dans 
des supplices atroces. C’est ici qu’en apprenant la 
nouvelle que Napoléon Ier venait de s'emparer de la 
couronne d’Espagne, se formèrent des groupes dont 
le mot d'ordre était: Fidélité au ror legitime d’Espa- 
gne, et qui provoquèrent cette révolution dont le 
résultat définitif fut, au contraire, une déclaration 
de déchéance du roi d'Espagne et la constitution du 
Mexique en état indépendant. | 

Rappelons un des épisodes de la lutte quiseter- 
mina par la reconnaissance de l’indépendance mexi- 
Caine. 

L'insurrection, vaincue sur quelques points, re- 
paraissait triomphante dans d’autres provinces. 
Le vice-roi veut en finir de cette guerre de guérillas, 
et il envoie à Acapulco pour combattre les rebelles 
un des officiers les plus distingués, le colonel 
Iturbide, dont les capacités et l’énergie donnent la 
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certitude de la prochaine soumission des insurgés. 

Tout à coup une nouvelle étrange arrive au palais 
du vice-roi. Iturbide s’est mis à la tête des révoltés ; 
il prend lé titre de général en chef de l'indépendance 
mexicaine; il vole de victoire en victoire, et bien- 
tôt il arrive devant Mexico. Les autorités espagnoles 
doivent fuir devant les manifestations dont la Plaza 
Mayor est le théâtre. Iturbide entre dans la capitale 
en triomphateur, et c’ést sur cette même place que 
nous visitons qu'il est Rate comme empereur 
du Mexique. | 

Malheureusement pour lui, ici encore une fois la 
roche Tarpéienne ne devait pas être loin du Capitole. 
Le pouvoir enivre le nouvel empereur. Il se pose en 
dictateur, et bientôt ceux qui l’ont porté jadis au 
pouvoir Se coalisent contre lui. On proclame une 
nouvelle guerre d'indépendance. lturbide, abandonné 
par la plus grande partie de ses troupes, est vaincu, 
et le Congrès qu’il a institué lui-même prononce sa 
déchéance (1823) en l’exilant, tout en lui votant une 
pension. 

Quelques mois plus tard, trompé par de vaines 
espérances, il débarque sur le territoire mexicain. 
Un de ses anciens généraux s'empare de sa personne, 
et Iturbide est fusillé. 

C'est encore sur la Plaza Mayor, après la dé- 
chéance d'Iturbide, que fut proclamée en 1824 la 
charte mexicaine, cette charté qui n’a jamais été 
observée et qui a donné lieu aux révolutions inces- 
santes dont les habitants de ce malheureux pays ont 
eu tant à souffrir depuis une trentaine d’années. 

C'est enfin sur cette même place que nous venons 
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de voir célébrer avec beaucoup de solennité (sep- 
tembre 1863) l'anniversaire de la déclaration d’indé- 
pendance du Mexique, proclamée pour la première 
fois le 45 septembre 1810 dans le petit village de 
Guadalupe. 

Visitons maintenant la magnifique basilique qui 
s'offre devant nous. 

Avant d'entrer dans la cathédrale, admirons sa 
façade appartenant à ce genre d’architecture, dit de 
l’'Escurial, qui suivit en Espagne la Renaissance. Ce 
temple, construit en pierres de grande dimension, 
présente la forme d’une croix latine. Au milieu 
se dresse un dôme appuyé sur quatre pilliers d'une 
grande hardiesse. éd! 

Ii ya cinq rangs de nefs et de chapelles somp- 
tueusement décorées. Le maître-autel est placé sous 
la coupole du dôme. Il est construit en marbres pré- 
cieux et il est entouré d’une balustrade en argent 
massif qui a été fondue en Chine sur les dessins en- 
voyés de Mexico. Dans tout l’intérieur règne une 
grande profusion de métaux précieux. On remarque 
surtout une lampe d'argent enrichie de têtes de 
lions, et d’autres ornements d’or pur, et quiestsi 
vaste, que trois hommes entrent dans l’intérieur 
de la lampe lorsqu'il faut la nettoyer (1), 

Dans toutes les chapelles apparaisseni des statues 
de la Vierge et des saints également en argent mas- 


(4) I y a dans le couvent des Dominicains une autre lampe 
remarquable. Elle a trois cents branches d'argent travaillées 
pour contenir des .cierges, et cent petites lampes dans les- 
quelles on brüle de l'huile, chacune d’un travail différent, et 
stexcellent qu’on évalue la valeur d'ensemble à 400,000 ducats. 
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sifou recouvertes d’or et émaillées de pierres pré- 
cieuses. 

En y comprenant un bâtiment derrière l’autel, la 
cathédrale de Mexico à à peu près 160 mètres de 
longueur. Ce bâtiment est le Sagrario, édifice sé- 
paré ou chapelle, où l’on célèbre toutes les cérémo- 
nies de la paroisse. 


« La chapelle du Sagrario de Mexico est regardée comme le 
temple le plus riche du monde en pierreries et en métaux 
précieux. | 

L'intérieur de celte église est des plus simples. On dirait 
que l'architecte a voulu réserver toute sa verve pour la dé- 
coration de la façade, dont le genre d’architecture, tout dif- 
férent de celui de la cathédrale, du nom de son auteur Car- 
reguira, est appelé Carreguiresca. 

Ce sont les ornements les plus bizarres, les moulures les 
plus étranges, les figures.les plus capricieuses qu’on puisse 
imaginer, un genre d'architecture, enfin, tout particulier à 
cet artiste, et qu'on ne rencontre nulle part ; cependant, 
malgré tous ces caprices et ces défauts, la façade du Sagra- 
rio offre, dans son ensemble, un coup d'œil admirable. 

Si cet édifice remarquable n’était pas surmonté par la 
croix, On le prendrait au premier coup d'œil pour une pa- 
gode de Bouddha, ou pour un téocalle de Bohica, le Bouddha 
du nouveau monde. 

Cette façade, et surtout les deux portes latérales, ont en 
effet bien plus d’analogie avec les sanctuaires indiens qu’a- 
vec les églises chrétiennes. On dirait que Carreguira s’est 
inspiré uniquement aux anciennes traditions mexicaines, et 
que, sous le prétexte du Sagrario de la cathédrale, il a 
élevé un nouveau téocalle aux anciens dieux du Mexique. » 


Nous empruntons cette citation à M. Gürth qui a 
fait un travail remarquable sur les édifices religieux 
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de l’Amérique espagnole, parce qu’elle nous amène 
naturellement à parler de l’ancien édifice, le téocalle 
sur lequel la cathédrale et le Sagrario ont été cons- 
truits, et à rappeler quelques souvenirs de l’ancien 
Mexico, tel que l'avait trouvé Cortez et que les indi- 
gènes avaient nommé d’abord Tenochtitlan (figuier 
sur la roche), et qu’ils appelèrent plus tard, Mezitli 
ou fleur du maguay, la plante nourricière de l’Lomme 
primitif, 

Les téocallis étaient des demeures que les an- 
ciens habitants du pays érigeaient à leurs dieux. 
C'étaient des pyramides à plusieurs assises qui s’éle- 
vaient au milieu d’une vaste enceinte carrée et en- 
tourée d’un mur; dans cette enceinte étaient des 
jardins, des fontaines, des habitations pour les prê- 
tres. Au sommet une plate-forme avait été réservée 
pour deux chapelles dans lesquelles on renfermait 
des idoles aux dimensions colossales. 

Le téocalle de Mexico était dédié à Huitzilo- 
pochtli, le dieu de la guerre, et à Nezcatlipoca, la 
première des divinités aztèques, en exceptant tou- 
tefois Teotl, l'être suprême et invisible. Cette pyra- 
mide, que Cortez nomme le temple principal, avait 
97 mètres de largeur à sa base et 54 mêtres de hau- 
teur. | 

Ce grand temple rappelle des faits de barbarie 
qui sont loin de faire honneur aux peuples az- 
tèques. 

Chaque année, s’il faut en croire Zumarraga, pre- 
mier évêque de Mexico, vingt mille victimes hu- 
maines étaient sacrifiées dans ce local. D’autres 
auteurs maintiennent le fait en abaissant le chiffre. 
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Gomara le fixe à quinze mille. Acosta dit qu’à cer- 
tains jours de l’année, cinq mille personnes étaient 
immolées en différents lieux de l’empire, et vingt 
mille un autre jour. Enfin, d’autres écrivains avan- 
cent que sur la seule montagne Tepejacac on faisait 
une hécatombe de vingt mille personnes à la déesse 
Tonanteiu. Tous ces temples étaientremplis d’idoles. 
Dans les premières années de l'occupation, les 
Franciscains en brisèrent plus de vingt mille, géné- 
ralement faites d’argile et de certaines espèces de 
pierre et de bois ; quelquefois aussi d’or et d’autres 
métaux. La plus extraordinaire de ces idoles était 
celle de Huitzilopotchli, qu’on prétendait avoir été 
fabriquée de certaines graines pétries avec du sang 
humain. Ces idoles grossières et hideuses ne repré- 
sentaient guère que des monstres fantastiques. Le 
zèle à détruire ces emblêmes fut si grand et si vif 
qu’un missionnaire dominicain mit en poussière une 
petite idole faite d’une précieuse émeraude et dont 
on lui offrait quinze cents sequins. 

Ce fanatisme d’iconoclaste devint fatal aux mo- 
numents de la vieille capitale. Les plus magnifiques 
édifices tombèrent renversés sur le sol et l’on con- 
sacra leurs matériaux à divers usages profanes. Les 
bois, les jardins royaux furent entièrement rasés, et 
lorsque Cortez bâtit la nouvelle ville, il ne restait 
de l’ancienne Tenochtitlan que la base de quelques 
constructions. {Voyage pittoresque dans les Deux 
Amériques.) 

Une des grandes idoles à laquelle on immolait 
chaque année tant de victimes humaines, la déesse 
- Téo-Yaotimiqui, a cependant été conservée. Les tou- 
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ristes vont la visiter dans une des galeries de l’Uni- 
versité. (1) 


« C'est un bloc de basalte de neuf pieds de haut, dans le- 
quel on a taillé une figure difforme, qui a autant du tigre 
que de l’homme, autant du singe que du reptile. Deux grands 
serpents lui tiennent lieu de bras, et sa draperie se compose 
de festons de vipères. Ses côtés sont deux ailes de vautour, 
ses pieds ceux d’un tigre qui ouvre les griffes, et entre ces 
deux emblèmes paraît la tête d’un autre serpent à sonnettes 
qui semble glisser le long de l’idole. Quant à ses ornements, 
ils cadrent avec la forme du monstre : c’est un énorme col- 
lier de cœurs humains, de crânes et de mains qui sont sou- 
tenus par des entrailles, collier repoussant et hideux qu 
couvre entièrement la poitrine de la statue, en laissant voir 
seulement le haut des seins. Sans doute, au temps où le 
peuple l’adorait, cette statue devait être peinte de couleurs 
qui ajoutaient à son effet terrible. » 


Le téocalle où les Mexicains s'étaient retranchés 
fut complétement détruit par Fernand Cortez en 
15922. F | 

Voici’en quels termes le conquérant a lui-même 


(4) Parmi les vestiges de l’ancien Tenochtitlan, il faut 
aussi se faire montrer la Pierre des Sacrifices, ornée d’un 
rehef qui représente le triomphe d’un roi mexicain, et les 
manuscrits ou tableaux hiéoroglyphiques aztèques, peints 
sur papier d’agave, sur des peaux de cerf ou sur des toiles 
de coton. 

Dans quelques endroits de la ville se retrouvent encore 
quelques traces des digues (albaradones) et Ces aqueducs 
bâtis par les Aztèques, et il faut visiter aussi les fondations 
du palais des rois d’Alcolhuacan, du côté du lac dé Tezcuco. 
Ces fondations prouvent que les Aztèques étaient déjà fort 
avancés dans l’art de bâtir, 3 
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rendu compte de la destruction de l’ancienne ville 
de Tenochtitlan : 


« Les habitants étaient si opiniâtres, que je ne savais plus 
comment empêcher la ruine de la capitale, qui était bien la 
plus belle chose du monde. Ils n'avaient d'autre désir que 
de combattre. Dans cet état de choses, calculant que qua- 
rante à cinquante jours s'étaient écoulés depuis l’investisse- 
ment de la place, je formai le dessein de démolir d’un côté 
et de l’autre toutes les maisons à mesure que nous nous 
rendrions maitres des rues, de sorte que nous n’avancerions 
pas d’un pied sans avoir tout détruit et abattu derrière 
nous, convertissant en terre ferme tout ce qui était eau, 
quelle que püt être la lenteur de ce travail et le retard au- 
quel nous nous exposerions. Pour cet effet, je réunis les 
chefs de nos alliés et je leur expliquai la résolution que 
j'avais prise. Je les engageai à faire venir un grand nombre 
de leurs laboureurs avec leurs coas (espèces de houes), et 
nos amis et nos alliés approuvèrent ce projet, car ils espé- 
raient que la ville serait démolie de fond en comble, ce 
qu'ils désiraient ardemment depuis longtemps. » 


Tous les habitants de la contrée, désirant de se 
débarrasser du joug détesté de Ténochtitlan, répon- 
dirent à l’appel de Cortez. Pour venger les anciennes 
oppressions des rois aztèques, les paysans et les 
chefs des contrées voisines vinrent offrir leur con- 
cours pour l’anéantissement de l’orgueilleuse capi- 
tale. 

Les canaux furent tous desséchés de manière à pou- 
voir faire agir la cavalerie. Les maisons de Tenoch- 
titlan, peu élevées comme les maisons chinoises, 
étaient bâties partie en bois et partie en felzoul, 
pierre légère, spongieuse et peu solide. 
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« Aidés par 50,000 Indiens, dit Cortez, nous gagnâmes la 
grande rue de Tacuba et nous brulâmes la maison de Guati- 
mozin. On ne fit autre chose que brüler et raser des mai- 
sons. Ceux de la ville disaient à nos alliés (les Tlastèques) 
qu’ils avaient tort de nous aider à détruire, parce qu’ils au- 
raient un jour à reconstruire de leurs propres mains ces 
mêmes édifices, soit pour les assiégés si ceux-ci restaient 
vainqueurs, soit pour nous autres Espagnols, qui effective- 
ment les forçons déjà à rebâtir ce qu’ils ont démoli. » 


À la lecture de ce récit, on comprend que le 
Mexico que nous visitons ne peut guère contenir de 
vestiges de l’ancienne Tenochtitlan. Citons cepen- 
dant comme une exception la grande pierre calen- 
daire qui est sur la Plaza Mayor et que nous avons 
oublié de mentionner. 

Ce monument, très-remarquable et qui a neuf ou 
dix mêtres cubes, prouve par les inscriptions qui le 
couvrent que les Aztèques avaient un calenirier 
aussi complet que celui des Chaldéens. Leur année 
était divisée en vingt mois de dix-huit jours, aux- 
quels ils ajoutaient cinq jours complémentaires. 
Treize années formaient une induction; quatre an- 
nées constituaient une ligature qu'ils représentaient 
par une gerbe de roseaux (1); enfin, deux liga- 


(1) Les anciens habitants du Mexique avaient deux genres 
d'écriture : l’une composée de iettres, l’autre de figures 
hiéroglyphiques, parlant aux yeux. Par exemple, un volcan 
était représenté par une montagne surmontée d’une langue. 
C'était la montagne qui parle, qui se fait entendre. 

I! est au moins étrange de retrouver dans les traditions 
des Aztèques et dans quelques-unes de leurs anciennes pein- 
tures des réminiscences qui rappellent les récits de la Bible. 
On voit, par exemple, l’Adam mexicain à genoux devant un 
autel, la main droite baissée jusqu’au sol, puis élevée jus- 
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iures constituaient une vieillesse ou cent quatre 
années. | 

Signalons encore deux pyramides conservées dans 
la vallée à peu de distance de la ville, et qui ont été 
construites 1l y a une dizaine de siècles : l’une était 
dédiée au soleil, l’autre à la lune. Tout autour s’élève 
un groupe de petites pyramides érigées en l’hon- 
neur des étoiles. 

Nous avons vu que Ja cathédrale occupe exacte- 
ment la place du téocalle de Tenochtitlan (1), et 


qu'à hauteur du front, ce qui rappelle la manière d’adorer 
des Israélites. Leur Eve est représentée conversant avec 
un serpent. Ils ont aussi un déluge. Leur Noé, qu’ils nom- 
ment Coxcox lâche un vautour qui ne revient pas parce 
qu'il a trouvé des cadavres dont il se repait. Puis Coxcox 
lâche un colibri qui revient avec une fleur, et alors Coxcox 
descend sur la grande montagne de Tlaloc. Un de ses petits- 
fils, nommé Xeluha, veut ériger une pyramide qui s'élèvera 
jusqu'aux cieux (la pyramide de Cholula), mais les dieux 
irrités le foudroient, et pour que les travailleurs ne puissent 
continuer leur œuvre ils leur font parler trente-trois langues 
différentes. 

Cet accord parfait entre les récits bibliques et les tradi- 
tions aztèques ne paraît-il pas fournir une nouvelle preuve 
que ce sont les descendants de Noé qui, après la confusion 
des langues, au pied de la tour de Babe}, sont allés peupler 
l'Amérique ? 

Aujourd’hui les langues parlées dans la vaste étendue du 
Mexique sont au nombre de vingt. Parmi ces dialectes, le 
plus répandu est la langue aztèque, qui a de grands rapports 
avec le japonais, et dans laquelle on retrouve plusieurs mots 
de l’idiôme basque. Ce dernier idiôme a lui-même beaucoup 
de rapports avec le sanscrit, l’arabe et le japonais. De ces 
similitudes de langage, ne pourrait-on pas conclure, avec 
M. Alexandre Vayssière, que ce sont là des tronçons divers 
d’une même langue-mère dont le nom même ne nous est 
pas connu ? 


(1) L'ancienne Mexico était une ville située sur un lac et 
reliée au continent par des chaussées ou des digues. La 
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que la Casa del Estado a été bâtie sur le terrain que 
couvrait le palais de Montezuma. Comme ceux de 
l’empereur de la Chine, ce palais était composé de 
plusieurs maisons basses, mais spacieuses. Pour 
s’en faire une idée, il faut se reporter aux récits 
qui remontent au temps de) la conquête. Nous co- 
pions textuellement : 


« La grandeur et la magnificence des palais du roi, dit 
Bernal Dias, de ses maisons de plaisance, de ses bois et de 
ses jardins, répondaient à ces splendeurs. Sa résidence ha- 
bituelle était un vaste édifice bâti en pierres et en chaux, 
qui avait vingt portes donnant sur des places publiques et 
sur des rues diverses, trois grandes cours dans l’une des- 
quelles était une belle fontaine, plusieurs salles d’apparat 
et plus de cent chambres. Quelques-unes de ces pièces 
avaient des murs de marbre et des pierres de valeur. Les 
portes étaient de cèdre, de cyprès et d’autres bois excel- 
lents, parfaitement travaillés et sculptés. Parmi les salles, 
il en était une qui, suivant un témoin oculaire digne de foi, 
pouvait contenir 3,000 personnes. Outre ce palais, le roi en 
avait d'autres dans l’intérieur de la capitale ou au dehors. À 
Mexico, il avait non-seulement un sérail pour ses femmes, 
mais des logements pour tous ses ministres et conseillers. 
et tous les officiers de la maison et de sa cour; de plus, des 


ville actuelle est éloignée de 4,500 mètres du lac de Tezcuco 
et de plus de 9,000 mètres du lac de Chalco. Cependant la 
ville moderne se trouve exactement sur l'emplacement de 
l’ancienne capitale. Ce n’est point elle qui s’est éloignée de 
l’eau, c’est l’eau qui s’est retirée d'elle. Une grande partie 
des lacs a éié desséchée : celui de Tezcuco, que Cortez nom- 
mait une mer intérieure, ne présente plus que le tiers de 
son ancien développement. La plupart des édifices sont 
construits sur pilotis. Dans plusieurs endroits, le sol est en- 
core mouvant, et quelques bâtiments, comme celui de la ca- 
thédrale, se sont enfoncés de deux mètres. 
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maisons pour recevoir les seigneurs étrangers qui le visi- 
taient, et particulièrement les deux rois alliés. 


» Deux bâtiments dans le palais étaient appropriés aux 
animaux : l’un aux oiseaux paisibles, l’autre aux oiseaux de 
proie, aux quadrupèdes et aux reptiles. Le premier contenait 
plusieurs chambres et des galeries soutenues par des co- 
Jonnes de marbre d’une seule pièce. Les galeries donnaient 
sur un jardin, dans lequel, au milieu de massifs d’arbustes, 
dix viviers, les uns d’eau douce, les autres d'eau salée, re- 
cevaient les oiseaux aquatiques de rivière et de mer. Dans 
les autres parties du bâtiment, étaient des oiseaux empaillés 
en quantité si prodigieuse et si variée, que les Espagnols en 
furent frappés d’étonnement et pensèrent qu’il n’y avait pas 
une espèce dans le monde qui manquât à cette collection. 
On les nourrissait avec ce qu'ils avaient coutume de manger 
dans leur état de liberté, graines, fruits ou insectes. Trois 
cents hommes étaient employés à prendre soin de ces oi- 
seaux, sans compter les médecins qui observaient leurs 
maladies et y appliquaient de prompts remèdes. Ce fameux 
édifice était situé sur la place où est actuellement le couvent 
de Saint-François. 

» L'autre bâtiment, destiné aux animanx féroces, avait de 
vastes et superbes cours pavées en dalles et divisées en ap- 
partements. Dans l’une habitaient tous les oiseaux de proie, 
depuis l’aigle royal jusqu’à la crescerelle. Ces oiseaux étaient 
distribués, suivant leurs familles, dans des chambres sou- 
terraines de plus de six pieds de profondeur et de plus de 
seize en largeur et en longueur. La moitié de chaque cham- 
bre était couverte de pierres plates, et des perches étaient 
fixées dans le mur, sur lesquelles les oiseaux pouvaient 
dorinir et se mettre à l'abri de la pluie. L'autre moitié 
n'était couverte que d’un grillage qui laissait pénétrer les 
rayons du soleil. La même maison renfermait des salles 
basses dans lesquelles de fortes cages de bois contenaient 
des couguars, des jaguars, des loups, des chats sauvages et 
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toutes sortes de bêtes féroces qu’on nourrissait avec des 
daims, des lapins, des chèvres et d’autres animaux, et avec 
les entrailles de victimes humaines. 

» Le roi du Mexique avait dans ses ménageries, non-seu- 
lement tous les animaux que les autres princes conservent 
par luxe, mais encore des espèces que la nature semble 
avoir exemptées de l’esclavage, par exemple des crocodiles, 
et des serpents. Les premiers étaient gardés dans de grandes 
tonnes ou vaisseaux, et les derniers dans des étangs fermés 
de muraillss. Mais ce qu'il y a de plus singulier, c’est qu’outre 
ces animaux monstrueux, le palais contenait encore les hom- 
mes qui pouvaient, à cause de quelque difformité, passer 
pour une exception et une anomalie. Ces malheureux trou- 
vaient ainsi un asile et une nourriture. » 


À l’époque de la conquête, c'était Montézuma qui 
habitait cette magnifique résidence. Nul monarque 
au monde n’était entouré de plus de faste (1) et de 
plus de splendeurs que ce prince mexicain qui 
changeait d’habits quatre fois par jour et qui ne re- 
prenait jamais celui qu'il avait mis une fois. Outre 


(1) Au moment de la prise de possession de Mexico, les 
Espagnols ne pouvaient se lasser d'admirer l’habileté des 
orfèvres mexicains. 

« Outre la grande masse d’or et d'argent, dit Cortez à 
Charles-Quint dans sa première lettre, on me présenta des 
ouvrages de bijouterie ét d'orfèvrerie si précieux que ne 
voulant pas les laisser perdre, j’en séparai pour plus de cent 
mille écus ponr les offrir à Votre Altesse impériale. Ces 
objets étaient de la plus grande beauté, et je doute qu'aucun 
autre prince de la terre en ait possédé de semblables. 

« Afin que V. À, ne puisse croire que j’avance des choses 
fabuleuses, j'ajoute que tont ce que produisent la terre et 
l'Océan et dont le roi Montézuma pouvait avoir Connaissance, 
il l'avait fait imiter en or et en argent, en pierres fines et en 
plumes d’oiseaux et le tout dans une perfection telle 
qu'on croyait voir les objets mêmes. » 
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les dignitaires qui résidaient dans le palais, six 
cents seigneurs feudataires venaient chaque matin 
prendre les ordres du roi. Les dames d'honneur 
n'étaient pas moins nombreuses, et le roi après avoir 
choisi celles qui lui convenaient, accordait les autres 
comme des récompenses à ses seigneurs favoris. 

À toutes ces magnificences opposons un contraste 
terrible. Lorsque Cortez a envahi le Mexique, lors- 
qu’il a massacré 50,000 habitants à Cholula, Mon- 
tézuma fut obligé de venir au devant de lui. Quel- 
ques jours après, le puissant empereur était prison- 
nier dans son propre palais et condamné à veuir 
assister, les fers aux pieds et aux mains, au supplice 
de ses plus braves sujets, dont le seul crime était 
d’avoir voulu défendre leur maître légitime. Enfin, 
lorsque les aztèques, irrités de voir leur empereur 
prisonnier, se furent avancés contre Mexico, Cortez 
eut la barbarie de revêtir Montézuma de ses habits 
impériaux, de le faire paraître ainsi sur la muraille 
et de l’exposer aux flèches des assiégeants. 

À ce spectacle les armes échappèrent un moment 
aux mains des assaillants, mais le combat ayant re- 
commencé, le monarque fut blessé et tomba baigné 
dans son sang, que les Espagnols s’efforçaient d’é- 
tancher. On montre encore l'endroit où Montézuma 
déchira avec rage l’appareil dont on avait bandé ses 
plaies pour ne pas survivre au malheur et à l’op- 
pression de son peuple. Ses blessures s'étant cica- 
trisées il se laissa mourir de faim. 

Montons maintenant dans une des tours de la ca- 
thédrale pour admirer le panorama qui se déroulera 
À nos pieds : nous jouirons ainsi de la vue générale 


22 LE MONDE PHOTOGRAPHIÉ. 


de Mexico et de l'immense vallée qui l’entoure. 

Voici le Collége militaire, bâti sur l’éminence que 
couronne l’épaisse forêt de Chapullepec, jadis la forêt 
sainte et une des anciennes résidences des rois az- 
tèques. Remarquez bien le côté de l’édifice moderne 
tourné vers l’intérieur de la ville : ce sont des para- 
pets, ce sont des murs saillants qui ont l'air d’être 
un ornement d'architecture, et qui cependant avec 
une immense tour à deux corps nommée el cabalero 
allo, forment de véritables fortifications. Get édifice 
moderne a été construit par Galvez qui, pendant 
quelque temps, avait eu la velléité d'échanger sa 
vice-royauté contre une royauté véritable, et de se- 
couer le joug de la métropole espagnole. La rési- 
dence de Chapultepec devait être son dernier asile 
devant une attaque de troupes européennes. Un fait 
d'armes qui ne remonte qu’à 1847 a prouvé la force 
stratégique de cette position : c’est dans ce collége 
Militaire que le brave général Nepomucène Ferez 
Castro à la tête d’une poignée d'élèves opposa une 
résistance désespérée aux colonnes américaines, et 
perdit la vie en défendant le dernier boulevard de 
l'indépendance mexicaine. 

Plus près de nous se dérouléla ville avec ses lais, 
ses canaux et ses îles artificielles ou jardins flot- 
tants. C’est principalement sur le canal de Chalco 
que se trouvent ces îles artificielles que les Mexi- 
cains nomment des chinampas et dont l’origine pa- 
raît remonter au quatorzième siècle. C’est la nature 
qui avait douné aux Aztèques l’idée de construire 
ces jardins enchantés. L'eau dans les grandes crues 
enlevait des mottes de terre couvertes d'herbes qui 
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_ flottant d’abord isolément, finissaient par s'agglo- 
mérer et par adhérer les unes aux autres. Plus tard 
les habitants de Mezitli formèrent des champs en- 
tiers à l’aide de roseaux, de joncs, de racines et de 
branches de broussailles. Ils recouvrirent ces matiè- 
res légères et entrelacées de terreau. Bientôt la vé- 
gétation se développa, et c’est sur les chinampas 
garnis de fleurs et bordés parfois d’une haïe de ro- 
siers que se cultivent les principaux légumes que 
nous retrouverons sut le marché de Mexico. 
Continuons maintenant notre revue. Les rues 
sont larges et propres, d’une ordonnance symétri- 
que. Elles sont dominées de idin en loin par les 
dômes des grandes églises ou les clochetons gra- 
cieux des petites paroisses: voilà san Juan de Dios, 
un peu plus loin la santa Vera Cruz, ailleurs le faîte 
régulier des casernes de l'artillerie. Voyez cette masse 
énorme avec ses élégants campaniles : c’est l’im- 
mense couvent des Franciscains(1)auquel des donations 
et des aumônes constituent un revenu considérable, 
qu’on évalue à plus de 600,000 piastres (trois mil- 
lions) par an. Cet autre grand édifice est le couvent 
des Dominicains et son église, dont vous reconnaissez 
le portail grandiose. C’est devant cette église que se 
dressait la pierre sur laquelle on fixait la potence 
des victimes destinées à l’autodafé des inquisiteurs. 
La Palais de l’Inquisilion (aujourd’hui l’école poly- 
technique) est en face : les malheureux Mexicains, 
fidèles au culte de leurs pères, n’avaient à faire que 


(1) Le couvent de Saint-François occupe exactement la 
place du bâtiment du palais où étaient réunis les oiseaux 
paisibles el leurs trois cents gardiens. 
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quelques pas pour arriver du sombre tribunal où 
leur sentence avait été prononcée sur la place pu- 
blique où elle devait recevoir son exécution. 

Signalons encore le monastère de la Professa, celui 
de saint Augustin, et surtout l'hôpital de Jésus, ce der- 
nier, fondé par Fernand Cortez. C’estun vaste édifice 
bien aéré et encaissant une cour qui forme un para- 
lélogramme. Lorsque vous visiterez la ville vous en- 
trerez dans ce couvent : on vous y montrera une 
table d’acajou massif, d’un seul bloc, qui a appar- 
tenu à Cortez, et on vous v montrera aussi enfer- 
mées dans un coffre renforcé de barres de fer les 
cendres de ce conquérant du Mexique, qui put dire 
avec vérité à Charles Quint : « qu’il lui avait donné 
plus de royaumes que ses ancêtres ne lui avaient 
laissé de villes. » 

Ces deux grandes lignes droites bordées d’arbres 
sont deux magnifiques promenades, l’Alameda et le 
Parco que nous aurons à visiter, mais en attendant, 
portons plus loin nos regards : au-delà de Mexico 
apparaît tout autour de l’immense vallée une cein- 
ture de montagnes vertes, et plus loin encore, une 
ceinture de montagnes couvertes de neige. 

Parmi les montagnes vertes se dressent le Talapon 
et l’Ajasco aux cimes riantes. C’est dans cette direc- 
tion que se trouve le site pittoresque du Moulin du 
Roi, Molino del Rey, près duquel fut livré, en 1847, 
une sanglante bataille et dans laquelle deux géné- 
raux mexicains trouvèrent la mort en résistant aux 
envahisseurs du nord. 

Si.maintenant nos regards se portent vers les ré- 
gions neigeuses nous apercevons un groupe de 
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montagnes volcaniques : c’est le Popocu-Tepetl, la 
Montagne Fumante (5,400 mètres d'altitude), l’Iz- 
tac i-Huatl, la femme Blanche, la Sierra Nevada des 
Espagnols (4786 mètres) le Citlal-Tepetl ou Montagne 
Étoilée, autrement nommée le Pic d'Orizaba (5293 
mètres), et le Nouhcampa-Tepetl ou Coffre de Perote, 
montagne de porphyre basaltique qui représente un 
sarcophage antique surmonté à une de ses extrémi- 
tés d’une pyramide (1). 

Descendons maintenant de notre observatoire et 
allons nous mêler à la foule. Mais signalons d’a- 


(1) Les habitants du Mexique considèrent à peine les vol- 
cans comme une curiosité, tant ils sont familiers avec les 
effets de ces colosses ignivomes. Presque tous les sommets 
des Cordillères américaines offrent des cratères. Celui du 
mont Popoca a 2 kilom. de circonférence. L'Orizaba est 
également un volcan qui, en 1545, fit une éruption, et con- 
tinua de brüler pendant vingt années; cette montagne est 
nommée par les Indiens Cütlal-Tepetl ou Montagne-Etoi- 
lée, à cause des exhalaisons lumineuses qui sortent de son 
cratère, et jouent autour de son sommet, couvert de neiges 
éternelles. Les flancs de ces colosses coniques, ornés de 
belles forèts de cèdres et de pins, ne sont plus bouleversés 
par des éruptions, ni sillonnés par des torrents de lave en- 
-flemmée ; il paraît même que les coulées de laves propre- 
ment dites n’abondent pas au Mexique. Cependant, en 1759, 
les plaines de Jorullo, sur les bords de l'Océan Pacifique, 
furent le théâtre d’une des catastrophes les plus grandes 
qu’ait jamais essuyées le globe : dans une seule nuit, il 
sortit de la terre un volcan de 498 mètres d’élévation, en- 
touré de plus de deux mille bouches qui fument encore au- 
jourd’hui. Humboldt et Bonpland descendirent dans le cra- 
tèreembrasé du grand volcan, jusqu’à 86 mètres de profondeur 
pue sautant sur des crevasses qui exhalaient de 
‘hydrogène sulfuré enflammé ; ils parvinrent, après beau- 
coup de dangers, à cause de la fragilité des laves, presque 
jusqu’au fond du cratère, où l’air était surchargé d’acide 
carbonique (MALTEBRUN). 
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bord deux localités auxquelles se rattachent des tra- 
ditions célèbres. 

Voyez ce petit pont près de Benavista, On lui a 
donné le nom de Salio da Alvarado, le saut d’Alva- 
rado, À l’époque de là conquête, il y avait là un 
fossé large et profond. Dans la nuit célèbre, la noche 
triste, pendant laquelle les Espagnols durent fuir 
pour échapper à la fureur des Mexicains, le capi- 
taine Alvarado, vivement poursuivi par vingt guer- 
riers aztèques, fit un bond prodigieux, franchit le 
fossé et échappa ainsi à une mort certaine. La stu- 
péfaction des Mexicains fut si grande en voyant ce 
bond extraordinaire qu’ils mangèrent de la terre, ce 
qui, chez eux, était la dernière expression de l’é- 
tonnement. 

Visitons aussi le pont Clerigo. Il s’y rattache un 
souvenir plus lugubre. 

Fernand Cortez assiégeait la ville et avait établi 
son quartier général à Tezcuco, sur le bord oriental 
du lac de Mexico. Il avait construit treize brigan- 
tins au moyen desquels il submergea ou mit en fuite 
les innombrables barques des Mexicains, et était 
parvenu ainsi à réduire à la famine la ville assiégée. 
Guatimozin, le neveu et le gendre de l’infortuné 
Montezuma, avait été placé sur le trône par les Aztè- 
ques dans ces circonstances difficiles. Il voulait 
s’ensevelir sous les ruines de sa capitale; mais cé- 
dant à la prière de ses sujets, qui le suppliaient 
d'abandonner la ville afin de se réserver pour un 
meilleur avenir, il s'était décidé à fuir, après avoir 
fait jeter dans le lac tout l’or, toutes les pierres pré- 
cieuses que renfermaient ses palais et les temples 
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des dieux. Monté sur une barque légère conduite 
par des rameurs robustes et dévoués, il était sur le 
point de s'échapper, lorsqu'il fut rencontré par un 
des brigantins de Cortez, qui allait submerger la 
frêle embarcation, lorsqu'un des Aztèques qui l’ac- 
compagnaient cria aux Espagnols d’épargner au 
moins la vie de l’empereur. 

C’est près du pont actuel de Clerigo qu’eut lieu 
cette importante capture. Guatimozin, conduit de- 
vant Cortez, porta la main à son poignard etse borna 
à dire : Tuez-moi, j'ai fait ce que je devais pour 
mon peuple et pour moi-même ; 1l ne me reste plus 
qu'à mourir. 

Nos lecteurs savent quelle fut la fin de cette la- 
mentable histoire. Les Espagnols s'étant aperçus 
que les immenses trésors que renfermait Mexico 
avaient été soustraits à leur rapacité, égorgèrent sans 
pitié tous les Mexicains dont ils purent s'emparer, 
et Cortez, par une atrocité barbare, permit que Gua- 
timozin fût placé sur des charbons ardents, ainsi 
que le principal cacique de son empire, jusqu’à ce 
qu'ils eussent déclaré dans quel endroit du lac ils 
avaient précipité leurs richesses. 

On montre encore sur la Plaza Mayor l’angle dans 
lequel s’accomplit cette torture effroyable, pendant 
laquelle l’intrépide monarque, répondant au caci- 
que qui se plaignait de ses souffrances, s’écria : 
« Et moi, suis-je donc sur un lit de roses ? » 

Cortez fit cesser le supplice ; mais quelques mois 
après il fit pendre Guatimozin sous prétexte que 
linfortuné monarque avait voulu s'enfuir de sa 
prison... 
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La vue du marché de Mexico va nous distraire des 
émotions pénibles que font naître de pareils sou- 
venirs. 

Des myriades d’Indiens sont accourus des envi- 
rons, apportant dans leurs canots des poissons de 
toute sorte, des tortues, des grenouilles et des axa- 
lots (espèce de salamandres),et une quantité innom- 
brable de beaux fruits, bananes, citrons, sapotas, 
grenadiles, ananas, dattes, mangues, melons, to- 
mates, etc. Une singularité nous frappe sur le marché 
à la viande : c’est que quelques marchands décou- 
pent la viande en longues lanières et la vendent à 
l’aune au lieu de la vendre au poids. 

C’est au marché de Mexico qu’on voit que la pas- 
sion des fleurs, déjà signalée par Cortez, subsiste 
chez les descendants des Aztèques. Toutes les bou- 
tiques sont ornées de fleurs renouvelées chaque 
jour. Le marchand est caché derrière des remparts 
de verdure ; les marchandises de toute nature sont 
elles-mêmes entourées de plantes odoriférantes. 

C’est aussi au marché et dans les places publiques 
qu’on reconnaît facilement qu’en définitive la na- 
tion mexicaine actuelle n’est qu’une agrégation arti- 
ficielle de races et de mœursdifférentes, qui forment 
deux classes distinctes séparées par le mépris d’une 
part et par la haine de l’autre. Ces deux classes sont 
4° les Mejicanos, Mexicains, d’origine espagnole, qui 
se divisent en chapetons descendant d’Espagnols pro- 
prement dits, et en créoles descendant d’européens. 
nés dans les colonies, et 2% les Indios, qui ont une 
foule de subdivisions. 

« Les Mejicanos, dit M. R. Cortambert, tiennent le pre- 
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mier rang. C’est entre leurs mains que se trouvent presque 
toutes les propriétés et presque toutes les richesses. Géné- 
reux, hospitaliers, enthousiastes, ils formeraient un peuple 
recommandable si beaucoup d’entre eux n'étaient malheu- 
reusement corrompus par l’oisiveté et par les vanités du 
nom et de la naissance. 


Bien des causes ont amené la dégenérescence des colonies 
américaines; mais une des principales, c’est le mépris que 
les colons espagnols ont, de tout temps, professé pour le 
travail. Aujourd’hui même, leur vanité juge comme mépri- 
sable toute carrière, excepté! celles d’officier, d’ecclésias- 
tique, d'avocat et de médecin, encore leur semble-t-il plus 
honorable de dépenser leur fortune en largesses stériles. 
Aussi qualifient-ils de traperos (ignobles, littéralement chif- 
fonniers) les artistes, les littérateurs, les instituteurs, les 
commerçants. Là-bas, tout père de famille quelque peu aisé 
croirait entacher l’honneur de sa maison s’il destinait ses en- 
fants à la profession d'artiste ou d'écrivain. Pfacer des jeunes 
gens dans un comptoir serait également une honte; car, sui- 
vant un adage populaire au Mexique, l’homme né libre ne 
doit pas se soumettre à la volonté d’un maître. 

Combien de fois ce malheureux préjugé a-t-il fait des- 
cendre des nobles Mexicains au plus bas degré de la société ! 
On a vu quelquefois, en effet, ces orgueilleux caballeros 
devenir des bandits de profession et faire parade d’un reste 
de gentilhommerie en détroussant les voyageurs. Il est vrai 
qu’ensuite ils font généreusement l’aumône aux mendiants 
et qu’ils se targuent de la plus exquise galanterie auprès 
des senoras. 

La justice étant impuissante à réprimer ces abus, on se 
trouve forcé de transiger avec les chefs de bandits. Le pro- 
priétaire rural leur donne l'hospitalité dans sa propre de- 
meure ; tout en devenant leur victime, il les traite comme 
see meilleurs amis, et il se garde bien de la dangereuse 
pensée de les dénoncer, car il sait qu'après un assez court 
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emprisonnement le brigand sera sûrement rendu à laliberté 
et ne manquera pas alors de se venger. Les voyageurs qui 
veulent user de prudence au Mexique se font donc délivrer 
un sauf-conduit par le chef suprême des voleurs. Chacun 
connaît celui-ci, car c’est toujours un galant homme et qui 
vit dans le meilleur monde. Le sauf-conduit obtenu, vous 
pouvez voyager sans crainte; bien plus, les brigands vous 
escorteront, si vous le voulez, jusqu’au terme de votre route, 
et ils vous protégeront, au besoin, contre les malversations 
des sbires mexicains. 

Les indigènes et les métis forment le fond de la popula- 
tion, c’est-à-dire le vrai peuple mexicain et le seul avenir du 
pays; toutes les vexations leur sont pourtant réservées, car 
la couleur de leur peau les exclut de la société des blancs 
et établit entre eux et les créoles une ligne de démarcation 
profonde. 

Le Mexique possède deux classes d’Indiens : les Indios 
fideles et les Indios bravos. D'un caractère grave, taciturne, 
mélancolique, les Indiens fidèles (chrétiens), lorsqu'ils par- 
viennent à sortir de leur somnolence, font souvent preuve 
d’une énergie qui parfois dégénère en implacable férocité. 
Soumis en apparence au christianisme, ils répudient au fond 
une foi enseignée par leurs oppresseurs. Le despotismc 
civil et religieux des Mejicanos n'a pu détruire en rien les 
vieilles traditions et les superstitions païennes des naturels. 
M. l'abbé Bourbourg a même remarqué, au Mexique, comme 
dans l’Amérique centrale, que les indigènes devenus chré- 
tiens conservent sur beaucoup de points les rites secrets de 
leur ancien culte. 

Sous le nom d’Indios bravos, on comprend les Apaches, 
les Comanches, les Apumis, les Opates, les Mayos et beau- 
coup d’autres tribus sauvages qui s’adonnent à la chasse et 
à la guerre, quelquefois même à l’agriculture. Diverses tribus 
se détestent presque toujours entre elles, mais aussi elles 
sont unanimes dans leur haine implacable contre les blancs. 


MEXICO. 31 


La-considération à laquelle on peut prétendre à 
Mexico se résumant en une simple question de cou- 
leur, les blancs, pauvres ou riches, vivent à peu près 
sur le pied de l'égalité. Aussi lorsqu'un homme du 
peuple d’origine espagnole a une discussion avec 
un Caballero titré, on l’entend parfois s’écrier : — 
« Vous croiriez-vous, par hasard, plus blane que 
mo1 ? » 

Plusieurs voyageurs, parmi lesquels M. d’Or- 
bigny, rapportent encore qu'il arrive que des fa- 
milles dans le sang desquelles on soupçonne quelque 
mélange, demandent à la haute cour de justice qu’on 
les déclare appartenir à la race blanche. Si Les solli- 
citeurs sont riches, les pétitions sont ordinairement 
prises en considération, et cela explique comment 
on rencontre un certain nombre de mulâtres très- 
basanés, qui, selon l'expression populaire, ont eu 
l'adresse de se faire blanchir. Toutefois, quand il est 
trop évident que les solliciteurs élèvent là une pré- 
tention insoutenable, les termes du jugement restent 
un peu problématiques : la sentence dit alors sim- 
plement que tels ou tels individus peuvent se fenir 
pour blancs. 


Notons maintenant quelques physionomies : 

Voici des hommes vêtus à l’européenne. Ce sont 
des Espagnols, des blancs, des cabaleros. Ils se sont 
levés tard, ils ont pris une tasse de chocolat (4) en 


(1) La boisson faite avec le cacao est essentiellement d’ori- 
gine mexicaine : le nom même est aztec. Montezuma offrit à 
Cortez du chocolat! que le conquérant trouva exquis. Il en 
envoya une ample provision à la cour de Madrid. La boisson 
fut bientôt à la mode, et ce nom mexicain fut conservé. 
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fumant un cigare : ils se hâtent de traverser le mar- 
ché en jetant un regard de dédain sur les traperos 
réunis devant les boutiques, et ils vont entendre la 
messe dans le Sagrario, après quoi ils feront un se- 
cond déjeuner substantiel suivi bientôt du dîner, 
composé de caldo (bouillon), de zopa (gâteau de riz), 
d'olla (viande bouillie) d'olla-podrida le mets espagnol] 
par excellence, composé de viandes diverses forte- 
ment épicées, enfin, de frijoles ou haricots. 

Pour boisson principale ils ont le pulque, qui est 
du reste la boisson favorite de toutes les classes de 
la population et ils font aussi une assez grande con- 
sommation des vins de France. 

Nous avons dit que Mezitli, le nom de la ville 
aztèque, signifie fleur du maguay (À), c'est du maguay 
de pulque, sorte d’agave, que les Mexicains tirent 
leur boisson. Dans les environs de la ville, 1l y a de 
longues allées de maguays qui donnent du suc lors- 
que la hampe est sur le point de se développer. On 
fait une incision au corazon (faisceau de feuilles cen- 
trales), et il se produit une véritable source végétale 
qui coule pendant quelques mois et à laquelle on 
peut puiser deux ou trois fois par jour. Le pulque 
recueilli fermente et donne une boisson vineuse 
assez semblable au cidre. On en tire aussi une eau- 
de-vie très-capiteuse que les indiens nomment 
mexinal. Les feuilles du maguay servent à couvrir les 
toits des cabanes; les tissus fibreux et la plante four- 
nissent la matière première de cordes, de fil de pa- 


(1) Plusieurs étymologistes ont donné une autre significa- 
tion à ce nom : Mexico serait, d’après eux, l’hab:tation du dieu 
de la querre, dont le nom était Mizitli ou Huitzilopochtli. 
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pier, et de la racine on tire les éléments de confitures 
excellentes. 

Suivons encore notre cabalero. 

Après le dîner il fait une longue sieste, il prend 
de nouveau du chocolat et monte à cheval pour aller 
parcourir l’Alameda; sa promenade faite, il visitera 
la famille d’un autre Espagnol ou il ira jouer de 
fortes sommes dans un cercle et puis regagnera sa 
demeure avec la conscience d’avoir bien rempli sa 
Journée. it 

Les dames mexicaines, lorsqu’elles se montrent 
dans les rues, sont presque uniformément vêtues de 
noir : leur principale recherche consiste dans l’élé- 
gance de leur chaussure. 

Les gentilshonmmes de la campagne se distin- 
guent par un costume très-brillant : ils portent des 
culottes brodées, une chemise brodée sur laquelle 
est jetée une mante en drap fin, couverte de galons 
d’or et sont chaussés de bottines ou guêtres compo- 
sées de bandes de peau, travaillées en relief. Ces 
espèces de cothurnes se payent jusqu’à cinquante 
piastres. 

Les paysannas ont aussi des chem'ses brodées, des 
jupes de couleur très-voyantes presque toujours cou- 
vertes de pailettes d’or et des spencers échancrés 
sur la poitrine. 

Nous ne dirons rien du costume des classes pau- 
vres : nous voyons s'asseoir gravement sur les dalles 
du marché des métis qui ne paraissent avoir pour 
unique vêtement qu’une couverture de laine roulée 
autour du corps. D'autres ont des justaucorps à 
manches et des culottes courtes. Les femmes ont 
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un petit jupon et portent leurs cheveux tressés de 
chaque côté de la tête avec deux lacets rouges. 

Des types remarquables sont l’aguador ou mar- 
chand d’eau qui transporte le liquide dans une 
grande jarre posée sur le dos et soutenue par une 
courroie placée sur la tête : à cetie courroie est 
suspendue une autre jarre qui fait contrepoids à la 
première. Voici un leperoon mendiant à demi-nu qui 
vous demandera avec beaucoup de fierté une piccette 
pour la convertir en pulque chez le ranchero voisin, 
à moins qu'il ne préfère la hasarder d’abord sur 
un coup de dé ei courir ainsi la chance d’avoir une 
double portion d’eau de vie; voici le marchand 
d’outres avec sa charge lègère suspendue aux deux 
extrémités d’un bâton. Voici erfin l’écrivain public, 
toujours grave et solennel, qui aidera l’'Indienne à 
dresser le compte des dépenses qu’elle a faites pour 
la maison et qui lui enseignera l’art de faire danser 
anse du panier, si elle n’est pas elle même en état 
de Jui donner des leçons. 

Nous n'’avonsrien dit du clergé mexicain. Le clergé 
jouit ici de revenus considérables et il exerce une 
grande influence sur toutes les classes de la popula- 
tion. On a beaucoup parlé de la licence des prêtres 
du Mexique, et on a cité des exemples qui prouve- 
raient au moins une grande démoralisation. Il y a 
dans ces récits beaucoup d’exagération et quelques 
faits isolés malheureusement vrais. Mais on aurait 
tort de généraliser des exceptions regrettables. Si 
des voyageurs qui ont visité Mexico ont pu rencon- 
trer dans des réunions suspectes des prêtres qui 
souillent leur robe dans la fange, ils auraient, sans 
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se donner beaucoup de peine, pu jouir d’un spec- 
tacle plus chrétien et plus consolant. En parcourant 
les quartiers les plus pauvres de la ville, 1ls auraient 
rencontré des membres du clergé, des dignitaires de 
l'Eglise, visitant les maisons les plus humbles, dis- 
tribuant des charités discrètes, soignant les malades 
et encourageant par des paroles et des exhortations 
les malheureux qu'il leur était impossible de secourir 
d’une manière plus efficace. Du reste, l’archevêque 
actuel de Mexico est un prélat d’une grande fermeté: 
il a déjà opéré des réformes salutaires qui auront 
pour résultat l’extirpation des abus qui ont été si- 
gnalés. 

Suivons maintenant la foule. 

L’Alameda et le Parco sont les deux promenades 
publiques élégantes de Mexico. La première con- 
siste en trottoirs pavés, ornés de fontaines et de 
statues ; la seconde est plantée de deux allées d’ar- 
bres séculaires. C’est pour pouvoir se montrer dans 
ces promenades, que les Mexicains déploient leur 
luxe. Mais qu’il y a loin de ce luxe au spectacle que 
présentait Mexico il y a deux siècles, à une époque 
où tout était or et argent dans cette capitale, où les 
vêtements y étaient d’une richesse inouie, où des 
milliers d’équipages encombraient les rues et où 
l’on n’y voyait presque point de piétons ! 


« La moitié de la ville, dit un auteur anglais qui visita 
Mexico en 4648, la moitié de la ville a équipage. C’est un 
proverbe commun qu’il y a quatre belles choses en ville : 
les femmes, les habits, les chevaux et les rues. Mais j’ajou- 
terai à cela les voitures, qui surpassent celles de Madrid et 
des autres capitales de la chrétienté. On n’y épargne ni l'or, 
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ni l'argent, ni les pierres précieuses, ni le brocard d’or, ni 
les superbes scies de la Chine. Les Indiens qui se sont fait 
chrétiens, ont surpassé les Espagnols dans cette espèce de 
travail. 


Depuis l’occupation de Mexico par le maréchal 
Forey, la ville paraît s'être transformée. La gaieté 
du soldat français semble exercer une influence heu- 
reuse sur le caractère ordinairement si réservé des 
habitants. Les promenades sont sillonnées de ban- 
des joyeuses, et d’élégantes embarcations glissent 
sur les canaux et se balancent aux sons harmonieux 
de la harpe ou de la guitarre. 

La Venise américaine a pris un aspect de fête. 
Un brillant éclairage au gaz illumine les grandes 
rues. Les magasins se sont rouverts. Les soirées, les 
bals se succèdent dans le monde élégant, et l’armée 
d'occupation fraternise avec la population. Les 
soldats racontent les incidents de leur marche 
à partir de la Véra-Cruz; ils décrivent le pic d’Ori- 
zaba ; ils ont pénétré les mystères des antiquités de 
Cholula ; ils connaissent toutes les maisons de 
Puebla qu'ils ont enlevées successivement à la 
bayonnette; ils se racontent les légendes de Monté- 
zuma et de Guatimozin que leurs hôtes leur ont ap- 
prises pendant la veillée et calculent déjà le nombre 
de semaines qui s’écouleront encore avant la jour- 
née solennelle où ils seront reçus par la population 
parisienne comme les conquérants et les pacifica- 
teurs du Mexique. 


Paris. Imp. G-A, Finard, 9. cour des Miracles. 
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Deux manières se présentent pour faire connaitre 
la Tour de Londres à ceux de nos lecteurs qui n’ont 
pas visité ce monument : nous pourrions en par- 
courir les diverses parties et énumérer les curiosi- 
tés sans nombre que nous rencontrerions sur nos 
pas, ou bien nous pourrions faire l’histoire de cette 
sombre demeure et évoquer les souvenirs sanglants 
qui s’y rattachent. Nous ne choisirons aucunedde ces 
méthodes, dont la première ne constituerait qu'un 

‘aride inventaire, et dont la seconde nous entrai- 
nerait à retracer les épisodes les plus importants 
des troubles civils et religieux de l'Angleterre pen- 


dant six ou sept siècles. 


4 LE MONDE PHOTOGRAPHIÉ. 


Nous essayerons de prendre un moyen terme 
entre ces deux genres de descriptions : et par cette 
méthode éclectique, tout en indiquant au lecteur 
qui voudra bien nous accompagner dans notre visite 
les principales curiosités que nous trouverons sur 
notre route, nous pourrons rappeler les souvenirs 
historiques les plus intéressants qui se rattachent 
non-seulement aux parties de la Tour dont l'accès 
est permis aux étrangers, mais aussi à certaines 
salles et à des endroits dans lesquels il leur est 
interdit de pénétrer, pour des motifs que nous 
‘ignorons. 

Mais d’abord il faut bien dire quelques mots sur 
l'origine de la Tour. a 

S'il fallait en croire une tradition qui s’est trans- 
mise de génération en génération, les premiers fon- 
dements du bâtiment actuel auraient été jetés par 
Jules César. Pour s'expliquer cette tradition, il faut 
se rappeler que certains érudits du moyen âge vou- 
aient faire remonter l'origine de toutes les places 
fortifiées au conquérant des Gaules et de la Grande- 
Bretagne, et nous rencontrons des châteaux de César 
en France, en Belgique et en Allemagne. 

D’après une autre assertion, la Tour aurait été édi- 
fiée du temps de Constantin le Grand, et elle aurait 
renfermé le Trésor et la Monnaie des Romains. Des 
travaux exécutés en 1777, pour jeter les fondations 
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d'un nouveau bâtiment, sembleraient donner quelque 
poids à cette supposition, puisqu'on découvrit alors 
dans le sol des lingots d'argent portant des caractè- 
res romains et des coins de monnaies romaines. 

Laissons là les origines plus ou moins fabuleuses.Le 
premier historien de la Tour de Londres, un moine 
qui mourut en 1191, dit seulement : « Londres a 
dans sa partie orientale une tour palatine grande et 
forte. Le mortier qui en a cimenté les fondations 
avait été délayé avec du sang d'animaux. » 

Si le manuscrit qui renferme cette histoire de la 
Tour n’avait pas tous les caractères de l’authenti- 
cité la plus irrécusable, on supposerait que la 
composition de ce ciment étrange a été inventée 
par un chroniqueur des temps modernes, voulant 
créer un lien mystérieux entre les fondations de 
l'édifice et les supplices sans nombre dont il a été 
le théâtre. 

Ce qui ne peut étre révoqué en doute, c’est que le 
bâtiment carré qui porte aujourd’hui le nom de Tour 
Blanche, et que nous visiterons tout à l'heure, a été 
bâti par les ordres de Guillaume le Conquérant, sous 
la direction de Gandulph, évêque de Rohester, 
fort renommé pour son talent dans les fortifications. 
Les successeurs de Guillaume ajoutèrent d’autres 
fortifications et agrandirent les terrains dépendant 
de la Tour : aujourd’hui la superficie occupée par 

4, 
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les bâtiments et les cours embrasse quatre hec- 
tares quatre-vingts ares, entièrement entourés de 
murs; les constructions représentent deux penta- 
gons irréguliers inscrits l’un dans l’autre, et ayant 
tous les deux leur base tournée vers la Tamise. 

Ces remparts étaient entourés de fossés profonds 
qui recevaient l’eau de la Tamise. En 1843, des mo- 
tifs de salubrité ont fait dessécher ces fossés, qu’un 
large quai sépare du fleuve. 


Nous allons pénétrer dans l'enceinte. 

Nous franchissons un pont-levis qui nous conduit 
à l'entrée principale, la porte des Lions (1). Un 
homme au costume étrange garde cette entrée. Ce 
gardien est l’homme de confiance du jeal porter, 
et la coupe et la couleur de son uniforme n'ont 
pas varié depuis le moyen âge (2), Ce costume, celui 
des yeomen de la garde sous Henry VII, se compose 


(4) Il y a trois autres portes par laquelle le publie ne pé- 
nètre plus dans la Tour : la porte de l’Fau, la porte de Fer, et 
la porte des Traitres. 


(2) Anciennement les gardiens étaient des domestiques du 
connétable de la Tour, employés par lui pour garder les pri- 
sonniers et veiller aux portes d’entrée. Mais le duc de Somer- 
set, Protecteur perdant la minorité d'Edouard VI,en récompense 
des attentions dont il avait été l’objet de la part des gardiens 
lorsqu'il était prisonnier à la Tour, les éleva à la dignité de 
yeomen extraordinaires de Ja garde. Depuis cette époque ils 
ont continué à porter le costume de lA1 garde à pied qui avait 
été instituée par Henry VIT, 
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d'un chapeau rond en velours, bordé de rubans; 
d’une blouse de drap noir et chamarrée de cordons 
rouges. Sur la poitrine se dessinent les armes d’An- 
gleterre avec les initiales du roi régnant : aujour- 
d’hui ce sont les lettres V. R. (Victoria Regina). 

On sait quel est le respect des Anglais pour toutes 
les anciennes institutions. Nulle part ce respect n’a 
été porté plus loin que pour ce qui concerne la 
Tour de Londres, où l’on a encore un connétable 
(constable ou gouverneur), un gentilhomme-portier, 
un féal-portier, un gentilhomme-geôlier, un méde- 
cin, un chapelier, un baïlli, un apothicaire, un ca- 
nonnier en chef et un sonneur de couvre-feu. 

Si cette nomenclature parait étrange, il ne sem- 
blera pas moins extraordinaire que l’on ait con- 
servé jusqu'à nos jours toutes les précautions et 
tout le cérémonial usités au quinzième siècle pour 
l'ouverture et la fermeture des portes. 

Nos lecteurs nous sauront sans doute gré de leur 
faire connaître le cérémonial de la fermeture, que 


nous empruntons à un magasin anglais. 


« On ignore généralement avec quelle ponctualité 
la Tour de Londres est encore défendue contre les 
ennemis du dehors et les traîtres du dedans. La 
cérémonie de la fermeture des portes se fait toutes 


les nuits avec la même rigueur et la même solen- 
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nité que si l’invasion française menaçait déjà la 
capitale. 

« Immédiatement après l'heure sonnée, tous les 
étrangers sont renvoyés, et les portes une fois fer- 
mées, rien moins qu’un incendie ou un autre grand 
accident ne pourra les faire rouvrir jusqu’au len- 
demäin matin. | | 

«Il va sans dire que la cérémonie date de l’anti- 
quité la plus reculée. Quelques minutes avant que 
l'horloge sonne onze heures — minuit le mardi et le 
vendredi—le chef des gardiens, appelé aussi le féal- 
portier, vêtu d’un long manteau rouge, portant dans 
sa main un énorme trousseau de clefs, et suivi par 
un autre gardien tenant une lanterne gigantesque, 
apparaît devant le principal corps de garde en criant : 

«— L’escorte des clefs. 

« À ces mots le sergent de la garde, accompagné 
de cinq ou six hommes, suit le féal-portier jusqu'à 
l’éperon ou porte extérieure, répondant Clefs au Qui 
va la? des sentinelles. 

Quand les portes ont été fermées avec toute la 
solennité et toute la gravité désirables, et que, par 
dignité, le féal-portier a fait avec ses clefs et ses 
verrous le plus de fracas possible, la procession re- 
vient, les sentinelles demandent encore qui va la et 
reçoivent la même réponse. 

« À l’arrivée du féal-portier devant le corps de 
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garde, la conversation. suivante s'engage entre 
l’homme de planton et lui. 

«-— Qui va là ? 

« —. Les clefs. 

«— Les clefs de qui? 

« — Les clefs de la reine Victoria. 

«— Avancez, clefs de la reine Victoria, et tout ira 
bien. | 

« — Dieu bénisse la reine Victoria ! 

«— Amen! 

à Puis les soldats présentent les armes, l'officier 
de service baise la garde de son épée, et le féal- 
portier traverse majestueusement le préau pour aller 
déposer les clefs dans la chambre du bâtiment. 

« La cérémonie terminée, personne ne peut faire 
un pas dans l'enceinte sans être muni d’un ordre 
formel, et quiconque oserait se promener sans ce 
talisman risquerait d’être tué ou blessé par la pre- 
mière sentinelle. dont il dépasserait la guérite. » 

Heureusement nous sommes en plein jour, le 
couvre-feu n’est pas sonné, et nous pouvons entrer 
sans crainte dans la voie qui se présente devant 
nous: c’est une rue étroite et tortueuse, parallèle 
à la Tamise, flanquée à sa droite de hautes mu- 
railles, et bordée de l’autre côté par de petites mai- 
sons ou plutôt des masures, qui servent d’habita- 
tion aux officiers de la garnison. 
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A la droite de la porte d’entrée se dresse la Tour 
des Lions, ainsi nommée parce que Henry IIL y avait 
placé trois léopards, et que ses successeurs suivirent 
son exemple en y installant des lions (4). Ikest à 
remarquer que ces lions recevaient les noms des 
rois régnants, et que le peuple, confondant rois et 
animaux, croyait que la santé des uns devait influer 
sur celle des autres. Aussi généralement les lions 
de la Tour mouraient en même temps que les sou- 
verains dont ils étaient les homonymes. La légende 
ne dit pas si-les gardiens de la ménagerie n’aidaiént 
pas un peu à produire ce résultat. 

Nous passons devant deux tours : à gauche, celle 
qui porte le nom de Tour du Milieu, et à droite, celle 
de {a Cloche ou du Beffroi, qui servit de prison à 
Élisabeth, et nous arrivons au pied de la Zowr San- 
glante. 

Au pied de cette tour ont été retrouvés de petits 
ossements qu’on a cru reconnaitre pour ceux des en- 
fants d'Édouard, et cette supposition paraît d'autant 
plus fondée que l'historien Thomas Morus, qui a 
donné le plus de détails sur le meurtre de ces jeunes 
princes, avait dit qu'après l'assassinat, Tyrel les fit 


(1) S'il faut en croire la tradition et certains mémoires, on 
dépensait exactement six fois plns pour la nourriture des 
lions que pour l'alimentation des prisonniers, 
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enterrer ax pred de la Tour, sous un grand monceau 
de pierres. C’est donc au premier étage, à quelques 
pieds au-dessus de nous, qu'a été commis ce crime, 
ordonné par le duc de Glocester, oncle des victimes, 
Pimfâme Protecteur à qui ce crime devait assurer la 
couronne, el qui régna sous le nom de Richard I, 
tristement célèbre dans les annales de l'Angleterre. 
A côté de la TourSanglante, est une autre tour qui 
porte lé nom de Jour Ronde ou de Tour de Wakefield. 
Au premier étage est la chambre où Henry VI fut as- 
sassiné par les ordres d'Édouard, fils du duc d'York 
(14714). C'est là que se conservent encore aujourd’hui 
- les anciennes archives. 

Une herse nous conduit de la Tour Sanglante à un 
large escalier qui aboutit à une terrasse. Cette ter- 
rasse sert de champ de parade et de manœuvre pour 
la garnison. Sur l’un des côtés de cette place s’éle- 
vait jädis un vaste arsenal qu’un incendie détruisit 
en 1841. On évalue à plus de 300 000 le nombre des 
armes de toute nature qui furent détruites dans cette 
conflagration. Cet arsenal a été remplacé par une 
caserne qui n'offre rien qui soit digne d'attention, 

À droite, nous remarquons un bâtiment rectangu- 
laire mesurant près de trente-six mètres du nord au 
sud, trente mètres de l’est à l’ouest, et ayant uné 
hauteur de vingt-six mètres: Des tourelles sont pla- 
cées aux quatre angles de ce bâtiment, qui porte le 
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nom de Jour Blanche, parce que, depuis 1241, on est 
dans l’usage de le blanchir à des époques détermi- 
nées et invariables. La Tour Blanche forme le corps 
principal de toute la Tour. Elle se compose de trois 
étages : les ravages du temps et des changements 
successifs ont presque fait disparaître toute trace 
d'architecture, Une des tourelles que nous venons 
de mentionner a servi d’observatoire avant la con- 
struction de celui qui a été établi à Greenwich. 

Le rez-de-chaussée a été transformé en un musée 
qui porte le nom de Salle des Armures. A l'entrée, 
nous remarquons une grande cloche; c’est un souve- 
nir de la guerre de Crimée, c’est la cloche de Bomar- 
sund. À droite, on à placé une rangée de figures de 
chevaliers armés et cuirassés sur des chevaux bardés 
de fer. C’est la représentation exacte de guerriers 
célèbres à diverses époques. 

Sur les murs se détachent des trophées et des pa- 
noplies affectant toutes sortes de formes: des étoiles, 
des palmes et les insignes des deux grands ordres 
de chevalerie de l’Angleterre, l’ordre du Bain et ce- 
lui de la Jarretière. Tout dans cette salle a un aspect 
| guerrier, les nervures, les voussures, les pendentifs, 
sont composés d'armes, de boulets, de cottes de 
maille, etc., rangés avec un goût artistique. 

De l’autre côté de la salle, on a représenté avec 
une grande vérité historique une vingtaine de per- 
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sonnages célèbres, portant chacun les armes particu- 
lières à son époque. Pour quelques-uns, les cuirasses 
dont on les a revêtus et les armes qu'ils tiennent à la 
main leur ont effectivement appartenu. Voici les 
noms de ces personnages : 

Édouard I (1272); Henry VI (1450); Édouard IV 
(4465); un chevalier du temps de Richard II]; 
Henry VII (1508); Henry VIIT (1520); Charles Bran- 
don, duc de Suftolk (1520); Édouard Clinton, duc 
de Lincoln (1535); Édouard VI (1552); un homme 
d'armes du seizième siècle, haut de sept pieds : l’ar- 
mure qu'il porte pèse plus de cinquante kilogram- 
mes; Hastings (1555) ; Robert Dudley, comte de Lei- 
cester (1560); Henri Lee (1570); Robert Devereux, 
comte d'Essex (1581); Jacques 1° (1605); Horace 
Vere (1606); Thomas Howard, comte d’Arundel 
(1608); Henri, prince de Galles, fils de Jacques I* 
(1612); Villiers, duc de Buckingham (1618); Went- 
worth,comte de Strafford (1635); Charles I°' (1640) ; 
Monk, duc d’Albermare (1660); Jacques IT (1685). 

Au milieu de la salle, se trouve la figure d’un 
croisé normand armé de pied en cap et rappelant 
avec une vérité scrupuleuse les hommes d’armes des 
premières croisades. Jacques II fut le dernier roi qui 
porta cuirasse. 

A l'extrémité de la salle, nous montons à gauche, et 


nous nous trouvons dans une petite salle carrée consa- 
2 
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crée aux armes étrangères. Ici figurent des arcs, des 
flèches, des tomahawks, des arbalètes, des casse- 
tête, des crics, en un mot des armes appartenant à 
toutes Les nations, à toutes les peuplades lointaines 
avec lesquelles l'Angleterre s’est trouvée en guerre : 
les Hindous, les Chinois, les Japonais, les insulaires 
de la Malaisie, les Javanais, etc., etc. 

Au milieu de la salle, se trouve un canon de bronze 
auquel se rattache un double souvenir. Il'avait été 
pris sur les Anglais par les Français à Malte, à l’épo- 
que de la campagne d'Égypte; il fut repris par’ Les 
Anglais sur le navire qui le transportait en France. 

Sur le mur, des panoplies réunissent les armes du 
duc d’York et celles du duc de Wellington. A propos 
du duc de Wellington, rappelons qu'il a porté jus- 
qu’à sa mort le titre de Connétable ou de Constable 
de la Tour de Londres, et qu’il venait plusieurs fois 
par année visiter la forteresse dont il avait le gouver- 
nement. | 

Nous continuons à monter à gauche, et nous arri- 
vons à une porte pratiquée dans un mur qui paraît 
avoir au moins quatre mètres d'épaisseur. Cette porte 
nous fait pénétrer dans une chambre étroite ; c’est là 
que Walter Raleigh, l’un des hommes les plus bra- 
ves, les plus érudits et les plus malheureux de son 
siècle, passa les longues années de sa captivité. C’est 
dans ce sombre réduit qu'il écrivit son Æistoire du 
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Monde. Après sa condamnation et un court séjour à 
la Tour, il avait obtenu sa liberté; il fit un très-long 
voyage, et, à son retour, il fut emprisonné de nou- 
veau, en vertu de la même sentence. D’après les or- 
dres du successeur d’Élisabeth, il fut traité avec la 
plus grande barbarie pendant quatorze années, au 
bout desquelles il eut la tête tranchée. 

Dans cette chambre, on montre un billot de chêne 
portant encore des traces rougeâtres, et sur lequel se 
remarquent plusieurs entailles profondes. On dit que 
c’est ce billot qui a servi à l'exécution de sir Raleigh. 

Sur les murs sont rangées symétriquement des 
panoplies formées d'armes de diverses époques. On 
y voit des haches, des glaives, des hallebardes, des 
espontons, des pertuisanes, des piques, des lances, 
des massues, des marteaux, des javelots, des da- 
gues, des poignards, ete. Plusieurs de ces armes ont 
une véritable valeur artistique, outre l'intérêt histo- 
rique qui s’y rattache. 

On admire aussi un bouglier représentant la mort 
de Charles le Téméraire. 

Au milieu de la salle, on a réuni les instruments 
qui, dans les temps de barbarie, servaient à infliger 
la question ou à torturer les victimes avant de leur 
porter le coup mortel. On y voit des poucettes, des 
colliers, des jougs, des cravates en fer. On y voit 


aussi le glaive qui servit à trancher Ja tête à Anne 
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de Boleyn, à Jane Grey et au comte d'Essex. 

Nous quittons ce lieu qui rappelle tant de souve- 
nirs lugubres. A gauche, s'ouvre le cachot où l’in- 
fortuné Raleigh était transféré pendant la nuit. En 
face de ce cachot, on a placé comme par ironie un 
grand portrait d'Élisabeth, comme si, même après 
la mort, la cruelle reine venait insulter au souvenir 
de sa victime. s | 

Nous arrivons à la chapelle qui, lors de sa con- 
struction, avait été dédiée à saint Jean l'Évangéliste. 
Elle est composée de trois nefs, séparées par deux 
rangées superposées d’arcades ; les arches sont sou- 
tenues par douze piliers massifs. L’arcade supérièure 
est tout unie et se trouve de niveau au second étage 
du reste de la Tour. | 

Au second étage, une vaste pièce se nomme la 
Chambre du Conseil. C’est là que le conseil tenait ses 
séances lorsque les souverains habitaient la Tour ; 
car il est assez remarquable que ce monument 
étrange eut simultanément les destinations les plus 
diverses : il servait de palais (1), il conservait le tré- 
sor royal et les archives, on y battait monnaie, c'était 


(4) La Tour devint résidence royale sous Etienne (le der- 
nier roi de la dynastie normande) qui s'y retira en 4140, du- 
rant les gucrres civiles. Charles II fut le dernier roi qui habita 
la Tour avant d’être couronné. Depuis lors elle cessa d’être 
une résidence royale, 
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l'arsenal où s’amassaient toutes les munitions de 
guerre, il renfermait la ménagerie royale, et enfin 
il constituait une prison d’État formidable, comme si 
les rois eussent été jaloux de veiller eux-mêmes sur 
leurs prisonniers, sur leurs victimes. 

Notons en passant que les précautions les plus 

minutieuses n'ont pas toujours empêché les éva- 
sions. 
, Le premier prisonnier, Ralph Flambard, le belli- 
queux évêque de Durham, eut l’adresse d’enivrer 
ses gardiens et s’échappa à l’aide d’une corde qu’on 
lui avait fait passer dans une barrique de vin. C'est 
justement de la Tour Blanche dans laquelle nous 
nous trouvons qu'il réussit à s'évader. Cent ans plus 
tard, Griffin, le fils de Lewelyn, le dernier roi de 
Galles, se rompit le cou en voulant tenter une éva- 
sion semblable. Son cadavre fut relevé au bas de la 
Tour Blanche. 

Du reste, on remarque que la Tour de Londres avait 
déjà été fatale à la famille de ce jeune prince. Lors- 
que le roi de Galles, son père, eut été tué par trahi- 
son (1280), sa tête avait été placée sur la Tour de 
Londres, où bientôt on vit également celle de David, 
frère de Lewelyn, qui avait fait une nouvelle tenta- 
tive pour rendre l'indépendance à son pays. C’est 
depuis cette époque qu'il n’y a plus de royaume de 
Galles, et que le fils ainé des rois d'Angleterre porte 

2e 
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le titre de Prince of Wales, c’est-à-dire prince de 
Galles (1). 

Les anciennes chroniques de l’Angleterre donnent 
la description des fêtes nombreuses dont la Tour a 
été le théâtre lorsqu'elle était encore résidenceroyale.. 
En 1390, Richard IT invita toute la chevalerie de 
l’Europe à venir assister à un grand tournoi. Soixante 
chevaliers, sur de fiers coursiers, armés pour la joute, 
apparurent retenus par des chaînes d’argent que te- 
naient soixante dames richement habillées et mon- 
tées sur des palefrois impatients. 

En 1487, la Tour fut honorée de la visite de la 
belle Élisabeth d’York, fille d'Édouard IV et femme 
du roi Henry VIT. En sortant du palais pour aller re- 
cevoir la couronne à Westminster, elle portait une 
robe blanche en brocart d’or; ses beaux cheveux, 
libres de tout lien, flottaient sur ses épaules nues, et 


(1) Les Gallois ne voulaient à aucun prix subir la domina- 
tion d’un prince étranger. Ils avaient juré qu'ils n’accepte- 
raient jamais un roi qui ne fût né parmi eux et qui parlàt 
anglais. Edouard I°* se trouvait en 1284 au château de Kaer- 
narvon. 1! fit appeler les principaux chefs des Gallois et leur 
demanda si, fidèles à leur serment, ils accepteraient uu prince 
né parmi eux et ne parlant pas l'anglais. Ils répondirent affir- 
mativement. Alors, à un signal d'Edouard une porte s’ouvrit, 
et l’on vit s’avancer une femme portant un enfant nouveau-né. 
«Voilà votre prince, dit Edouard, voilà votre futur roi. C'est 
mon fils, mais il est né cette nuit parmi vous, et il ne parle 
pas l'anglais... » 
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son front était entouré d’un cercle d'or enrichi de 
diamants. Quelques années plus tard, un autre cor- 
tége traversait le pont-levis de la Tour en l'honneur 
d'Élisabeth : la jeune reine avait échangé ses habits 
royaux contre un linceul. 

Enfin il serait impossible de dépasser en magnifi- 
cences les fêtes qui signalèrent le couronnement des 
diverses femmes de Henry VII, fêtes suivies de scè- 
nes lugubres dans lesquelles la hache du bourreau 
avait pris la place des insignes de la royauté. 

Puisque nous parlons de la Tour comme résidence 
royale, rappelons que c’est ici que le roi Jean fut as- 
siégé par ses barons, en 1215, et qu'il fut forcé de 
faire de nombreuses concessions, parmi lesquelles 
nous mentionnerons la signature de la Magna charta, 
la grande charte, lé premier monument des libertés 
anglaises qui abrogeait en faveur des seigneurs et 
des vassaux la partie la plus tyrannique des lois féo- 
dales, et qui établissait en principe qu'aucun impôt 
ou subside ne pouvait être levé sans le consentement 
du conseil général du royaume. 

La Tour eut à soutenir un autre siége. Un ouvrier, 
Wat Tyler, s'était mis à la tête d’une insurrection 
pendant la minorité deRichard IT. La garnison ne sut 
pas résister aux assaillants. Cependant la sédition fut 
étouffée dans des flots de sang quelques jours apres. 

Nous venons d'indiquer la salle où se réunissait le 
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Conseil. C’est ici que délibéraient les Lords Hastings, 
Stanley et l’évêque d’Ely, en présence du duc de 
Glocester, avec d’autres lords, lorsque le duc, dé- 
couvrant son bras desséché , accusa tout à coup 
Hastings de l’avoir ensorcelé et l’envoya incontinent 
à la mort. Quelques minutes à peine s’écoulèrent.… 
on entendit un coup sec... Hastings avait été déca- 
pité sur un billot de bois qui se trouvait dans la 
cour, et, d’après l'ordre de Glocester, l’exécuteur 
apporta dans la salle des délibérations la tête san- 
glante du malheureux, auquel Richard de Glocester 
avait fait ôter la vie parce qu’il craignait qu'il ne 
s’opposàt à l’usurpation qu'il méditait. 

Avant de quitter la Tour Blanche, rappelons en- 
core que c’est ici que fut renfermé ce malheureux 
. Richard IL, le fils du Prince Noir, héros du tournoi de 
1390 et qui était devenu prisonnier d’un de sessujets. 

C’est dans la salle du Conseil qu’il résigna la cou- 
ronne en faveur de Henri de Lancastre, plus connu 
sous le nom de Henri de Bolingbroke. Le malheu- 
reux Richard, au moment de perdre la royauté, 
signa ici cet acte de faiblesse par lequel il se recon- 
naissait 2ndigne de régner. 

Nous dépasserions de beaucoup le cadre qui nous 
est assigné si nous rappelions la nomenclature de 
tous les personnages qui séjournèrent dans la Tour 
Blanche. Six cents Juifs s’y trouvèrent enfermés à la 
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fois pour erime de fausse monnaie (1), et le fameux 
William Wallace y passa quelques jours, en 1305, 
avant de terminer sa vie de héros parle supplice 
d’un criminel. 

Sous Édouard Ill, à la suite de l'invasion de la 
France, les comtes d’Eu et de Tancarville y furent 
amenés avec trois cents bourgeois de Caen. Bientôt 
ils y furent rejoints par Charles de Blois, Jean de 
Vienne, gouverneur de Calais, et les douze bour- 
geois qui s'étaient dévoués pour sauver cette ville 
de la fureur du vainqueur. 

Le roi Jean et son fils y furent renfermés après la 
malheureuse journée de Poitiers, mais le roi Jean 
fut bientôt transféré dans une prison plus commode, 
dans Savoy-Palace, à Londres. 

Notons un incident digne de remarque et qui ca- 
ractérise ces temps chevaleresques : le roi Jean, pri- 


_. 


(1) C'est sous le règne d’Edouard IIT que ces malheureux 
Israélites furent enfermés dans la Tour. On les accusa d'être 
de faux monnayeurs pour avoir un prétexte de les emprison- 
ner. Au bout de quelque temps on prononça contre eux et 
contre tous les Juifs résidant en Angleterre un arrêt de bannis- 
sement et on s'empara de toutes leurs richesses quiétaient im- 
menses. Beaucoup d'entre eux possédaient des bibliothèques 
remarquables par. les trésors littéraires qu'elles rénfermaient. 
Ces bibliothèques furent réparties entre plusieurs monastères, 
Roger Bacon, ce savant illustre, une des gloires de son siècle, 
avait puisé, dit-on, ses vastes connaissances dans les livres 
enlevés aux juifs, parmi lesquels on cite le gigantesque Tal- 
mud de Babylone. 
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sonnier, donna au roi d'Angleterre, au Prince Noir 
et à toute la cour, une grande fête dans la salle 
d'honneur de la Tour! 

Sous le règne de Henry VI, pendant les guerres 
avec la France, nous voyons figurer parmi les pri- 
sonniers de la Tour Blanche les ducs d'Orléans et de 
Bourbon. Le duc d'Orléans supporta assez philoso- 
phiquement sa détention. Il cultiva les muses et com- 
posa même un poëme dans lequel il a dépeint les 
tourments de sa captivité. Le manuscrit original de 
ce poëme contient la plus ancienne gravure de la 
Tour que l’on connaisse.Ce dessin est reproduit dans 
la magnifique publication de M. Knight, Zondon, 
qui contient cinq livraisons consacrées à la Tour de 
Londres, et à laquelle nous avons eu souvent recours 
pour vérifier les assertions que nous avions entendu 
émettre pendant notre visite. 

Nous sortons de la Tour Blanche, et, en appuyant 
vers le nord-est, nous arrivons à la Tour des Joyaux, 
qui renferme une quantité immense de pierreries et 
de diamants dont on estime la valeur à plus de 
75 millions de francs. Nous empruntons à une notice 
sur la Tour de Londres la nomenclature de toutes 
ces richesses qui sont rangées sous des vitrines el 
sur des étagères de velours cramoisi. 


La nouvelle couronne impériale, faite pour la reine Vic- 
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toria. Les courbes d'argent qui la forment sont rehaussées 
de diamants et garnies de velours pourpre. Le petit bout 
placé au sommet porte une croix de diamants, au centre de 
laquelle brille un magnifique saphir; sur le devant de la 
couronne est un rubis en forme de cœur, que l’on dit avoir 
appartenu au Prince Noir, Le tout pèse une livre un quart 
et vaut 2800 000 francs. 

Les deux sceptres, l'un terminé par une croix; l’autre, 
plus allongé, par une colombe. Ils sont tous les deux riche- 
ment ornés de pierreries. 

La sainte ampoule, vase d'or pur d'une grande anti- 
quité, ayant la forme d'un aigle aux ailes éployées ; ce vase 
sert à verser l’huile sainte sur la tête royale lors du couron- 
nement. 

La cuiller d’or pour l'huile du sacre, les éperons d’or. 

Les bracelets du couronnement, dont les diamants et les 
perles enchâssés représentent la Rose d'Angleterre, la Fleur 
de Lis de France et la Harpe d'Irlande. | 

Le globe, de 15 centimètres de diamètre; il est orné de 
pierres précieuses; sur la croix brille une magnifique amé- 
thyste; le globe de la reine, plus léger que le précédent, 
mais non moins riche. ; 

Le sceptre d'ivoire de la reine, fait pour la femme de 
Jacques Il; il se termine par une colombe d’onyx blanc. 

La salière d'or, ornée de diamants et de figures grotes- 
ques et d’autres saliéres d’or magnifiquement ciselées. 

La verge de saint Edouard, ALUVE de près d’un mètre el 
demi ; elle se termine par un globe et une croix, dans les- 
quels se trouve renfermé, dit-on, un morceau de la vraie 
Croix. 

Les hanaps d’or. 

Le grand diamant de la mer, placé autrefois dans la cou 
ronne impériale. 

Les fonts baptismau«, en argent doré, de 1 mètre 25 cen- 
timètres de hauteur: On ñe s’en sert que pour le baptême 
des enfants de la reine. 

L'ancienne couronne impériale, faite du temps de Charles I, 
pour remplacer celle que la république avait xendue. 

La couronne de saint Edouard ou du prince de Galles. — 
Elle est placée devant le fauteuil du prince dans la chambre 
des lords dans les séances solennelles. 

Le diadème de la reine. Il a été fait pour Anne de Boleyn. 

L'ancienne couronne de la reine. 
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… Deux sceptres, dont l’un, en or, est surmonté d’une croix; 
‘autre, orné de pierres précieuses, servit au couronnement 
de la reine Marie, femme de Guillaume IIT. Tout à coup ce 
sceptre disparut, et depuis longtemps on le croyait perdu, 
lorsqu’en 1814 on le retrouva accidentellement derrière 
une boiserie de l’ancienne salle des joyaux. 

La vaisselle du sacrement. Sur l’une des pièces, la sainte 
Cène est gravée en relief. 

Les épées de justice, spirituelle et temporelle, en acier, 
à la poignée ornée d’or et de velours et l'épée de miséricorde, 
également en acier, mais sans pointe. 

La fontaine de vin, présentée à Charles II par la corpora- 
tion de la ville de Plymouth. 


Lorsque c’est une reme qui gouverne l'Angleterre, 
c’est à une femme qu'est confiée la surintendance 
de la garde des joyaux de la couronne. 

De nombreuses tentatives ont été faites pour enle- 
ver quelques-uns de ces objets d’une si grande va- 
leur. M. Saunders, un des historiens de la Tour de 
Londres, raconte en ces termes une de ces tentatives 
dont le récit semble tenir du roman et qui eut lieu 
sous le règne de Charles I : 


« Un aventurier irlandais, qui portait le nom de 
colonel Blood et qui s'était fait remarquer par plu- 
sieurs actions d'éclat pendant la guerre du continent 
et les troubles de l'Irlande, alla un jour visiter les 
joyaux de la Tour, revêtu du costume que portent 
les ministres protestants et accompagné d’une femme 
qu'il appelait son épouse. 

« Lorsqu'ils furent entrés dans la salle qui contient 
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les joyaux, cette dame parut être en proie à un 
soudain malaise, et elle reçut des soins de la femme 
du gardien. Elle se remit assez promptement et re- 
vint pour remercier la femme du gardien des soins 
qu’elle lui avait prodigués. 

« Ainsi une assez grande intimité s’établit bientôt 
entre le soi-disant ministre protestant et sa femme et 
la famille du gardien des joyaux ; cette intimité alla 
si loin que bientôt un mariage fut résolu entre un 
neveu du pasteur (le colonel Blood) et la fille du gar- 
dien. 

« Au jour fixé pour la cérémonie arrivent le pas- 
teur prétendu, le neveu prétendu et deux autres 
hommes. Tous portaient sous leurs habits des armes 
cachées. L'un des hommes quiaccompagnaient Blood 
reste à l’entrée sous un prétexte quelconque, mais 
en réalité pour faire le guet, pendant que les autres 
passent dans la chambre aux joyaux, le pasteur ayant 
exprimé le désir de les montrer à ses amis en atten- 
dant l’arrivée d’autres invités. 

« À peine la porte est-elle fermée qu'on jette un 
manteau sur la tête du vieux gardien, on lebâillonne, 
et, lorsqu'il ne peut plus articuler le moindre eri, on 
lui promet la vie sauve s’il ne fait pas de résistance. 
Le vieillard résiste encore, on l’abat d’un coup de 
poignard. Puis Blood glisse la couronne sous son 


manteau, pendant qu’un de ses complices se saisit 
3 
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du globe et qu’un troisième se met en devoir de bri- 
ser le sceptre pour le partager en deux morceaux et 
l'emporter plus facilement. 

-«Toutäcoup une circonstance extraordinaire vint 
arrêter l’accomplissement de ce vol hardi : le fils du 
gardien, qui était en voyage sur le continent et dont 
on n’attendait pas le retour, revint inopinément à la 
-maison paternelle. Le complice de Blood qui faisait 
le guet veut l’empêcher d’entrer, mais le jeune 
homme le repousse. Les voleurs surpris prennent la 
fuite; on les poursuit en jetantle cri d'alarme. Blood 
et ses compagnons montent sur des chevaux qui les 
attendaient et se meltent à galoper. en criant eux- 
mêmes : Arrétez, arrêtez les voleurs! Maïs ce strata- 
gème ne leur réussit pas. Blood essaye de résister; 
mais on s'empare de lui, et en le fouillant on trouve 
sous son manteau la couronne qu’il voulait empor- 
ter. Ses complices sont arrêtés en même temps que 
lui, 6 

«Dans cette circonstance critique, Blood ne perdit 
pas son sang-froid. 

« En tout cas, dit-il, l’entreprise était hardie, 
« c'était une couronne que je voulais conquérir. » 

« La suite de l’histoire du colonel Blood n’est pas 
moins romanesque quela circonstance extraordinaire 
qui l’empêcha dé réussir, Son aventure avait fait 
beaucoup de bruit. Tout le monde supposait qu'il 
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allait être pendu avec ses complices. I1 n’en fut rien, 
Blood sut obtenir d’être reçu par le roi. Une fois en 
présence de Charles IT, il affirma qu'il avait eu l’in- 
tention de le tuer, et que, pour arriver à ce résultat, 
il s'était caché dans les roseaux de la Tamise au 
moment où le prince allait prendre un bain, Puis il 
ajouta que la majesté divine du royal Apollon avait 
retenu sa main au moment où il allait lâcher la dé- 
tente du pistolet dont il's’était armé... 

« Gette flatterie obtint tout le succès qu'en avait 
espéré l’audacieux Blood : non-seulement il ne fut 
pas pendu, mais il devint un des favoris de Charles II. 
On rapporte même que sa faveur alla si loin, qu'ayant 
essayé d'enlever un seigneur de la cour qu'il regar- 
dait comme son ennemi, et de le faire pendre à 
Tyburn, il sut de nouveau se mettre dans les bonnes 
grâces du roi, et-son attentat ne fut pas puni. » 


Ce récit intéressant nous est fait en résumé 
par un Anglais fort aimable au moment où nous 
sortons de la salle des Joyaux et pendantque nous tra- 
versons de nouveau la Place d'Armes, en passant, 
entre la caserne et la Tour Blanche. 

Nous arrivons à la chapelle de Saint-Pierre aux 


Liens (4) qui fut construite sous Édouard [:', sur les 


(1) Nous avons déjà mentionné une autre chapelle, celle de 
Saint-Jean, qu’on regarde comme un des plus beaux spécimens 
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débris d'une chapelle qu’on regardait alors comme 
très-ancienne. Derrière cette chapelle, il y avait au- 
trefois un petit ermitage souvent mentionné dans 
les mémoires du temps de Henry IIT..L’ermite rece- 
vait un penny par jour de la munificence royale. 

D'autres victimes illustres ont été enterrées des 
deux côtés de l’autel, mais on ne le sait que par tra- 
dition, aucune inscription n'ayant été placée sur leur 
sépulture. 

Sous l'autel reposent deux victimes de Henry VIT : 
là sont ensevelis les corps décapités d’Anne de 
Boleyn et de Catherine Howard. À ces deux cada- 
vres, Marie Tudor ajouta un troisième, celui de l’in- 
fortunée Jane Grey qui fut décapitée le même jour 
que son mari lord Dudley. 

Les abords de cette chapelle ont un aspect sinis- 
tre. On nous montre un petit tertre : c’est iei qu'avait 
lieu parfois la nuit, à la lueur des torches, l’exécu- 
tion des victimes qu'il eût été dangereux de décapi- 
ter en public, c’est-à-dire au Tower-Hall, le Len ordi- 
naire des exécutions. 

Nous descendons quelques marches pour entrer 
dans la Tour Beauchamp, dont le nom vient de Beau- 
champ, comte de Warwick, qui y séjourna pendant 
quelque temps avant son bannissement. 


de l'architecture normande en Angleterre et qui se termine en 
hémicycle, 
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Les murs de la premiêre chambre sont couverts 
d'inscriptions; quelques-uns des prisonniers qui se 
sont succédé dans cette pièce ont voulu y laisser des 
traces de leur séjour. Ici un quatrain philosophique 
rappelle que la vie n’est qu'un passage ; au-dessous 
une pensée religieuse montre le ciel comme terme 
et comme récompense des souffrances terrestres ; 
un peu plus loin, quatre lettres apparaissent à moitié 
effacées par le temps : ces quatre majuscules 

| JANE | 
rappellent le nom de Jane Grey qui mourut à 
dix-sept ans et dont le supplice révolta ‘tellement la 
conscience publique que le lundi 12 février, jour de 
son exécution, fut désigné pendant longtemps sous 
le nom de Zlack-Monday (lundi noir) et toute la se- 
maine du supplice par celui de Bloody- Week (la se- 
maine sanglante). Un incident étrange marqua cette 
exécution qui eut lieu dans l'endroit réservé que 
nous avons indiqué plus haut; le bourreau, touché 
de compassion devant cette jeune femme qu'il allait 
priver de la vie, se précipita aux pieds de Jane et lui 
demanda pardon du coup mortel qu'ilallaitlui porter. 

Au-dessous du mot IANE se trouvent deux autres 
initiales, R. D., ce sont celles de Robert Dudley, le 
malheureux époux de Jane, qui fut exécuté quel- 
ques heures avant elle. D’après la tradition, les 


deux jeunes époux furent un moment réurus avant 
de 
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leur exécution dans la pièce où nous nous trouvons. 
D’après d’autres historiens cependant, Jane ne 
voulut pas voir avant sa mort le mari qu’elle adorait, 
parce qu’elle craignait que cette entrevue suprême 
ne les affaiblit au moment de l’exécution. 

Un autre nom apparait sur ce mur, c’est celui de 
Geofïrey Pole, avec le millésime 1562. 

Ce misérable était le frère de lord Montagu; par 
ses dénonciations intéressées, il avait. fait condam- 
ner à mort sa propre mère et son frère qui furent 
exécutés uniquement pour avoir entretenu une cor- 
respondance secrète avec le cardinal Pole, considéré 
comme ennemi du souverain. Par suite d’un revire- 
ment politique, Geoffrey fut condamné à une déten- 
tion perpétuelle, qu'il subit à quelques pas de l’en- 
droit où sa mère et son frère avaient été exécutés (4). 


(1) Parmi les inscriptions on remarque celle de John Store, 
doctor 1570. Nous la citons parce qu'il se rattache au docteur 
Store une histoire assez étrange et peu connue. 

l'avait été élevé à l’université d'Oxford. Il était zélé catho- 
lique et dut se réfugier en Flandre pendant le règne d'E- 
douard VI. Lorsque Marie eut ceint la couronne, il revint en 
Angleterre et fut investi des fonctions de chancelier de l'uni- 
versité d'Oxford. Il fut bientôt un des persécuteurs les plus 
cruels des protestants, et semblait {rouver une grande jouis- 
sance en assistant au supplice des victimes qu'il envoyait 
au bûcher ; on dit qu'il poussa lni-même un fagot enflammé dans 
la figure d'une femaie qui chantait des psaumes pendant que 
son corps était consumé par les flammes. 

A l'avénement d’Élisabeth, Store, qui dans la chambre des 
coninunes avait parlé avee véhémence contre la Réforme, fut 
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Au nord de la Tour Beauchamp apparaissent la 
tour de Devereux et les ruines de la Tour Bowyer ou 
de l'Archer. C’est dans cette dernière que le duc de 
Clarence, frère du roi Édouard IV, fut en 1478 em- 
prisonné, jugé et exécuté le même jour. On lui laissa 
seulement le choix du supplice et il demanda à être 
noyé dans un tonneau de xin de Malvoisie, ce qui lui 
fut accordé. 

- Nous remarquons encore les vestiges d’une autre 
tour, qui portait le nom de Tour de Briques et à la- 
quelle ne se rapporte aucun souvenir bien précis. 

Signalons encore la Zour de Saint-Thomas qu’on 
appelait la Porte des Traîtres, à cause d’un souterrain 
voûté qui communique avec la Tamise en passant 
sous le quai, et par lequel on amenait les prisonniers. 
Que de douleurs ont éclaté au moment où les pri- 
sonniers franchissaient cette funeste entrée : Anne 
de Boleyn fondit en larmes et rappela à ceux qui 
l’accompagnaient que peu de temps auparavant elle 


arrêté, mais il parvint à s'évader, et se réfugia de nouveau 
dans les Flandres, où il obtint un emploi important dans les 
douanes. Il profita de cette situation pour molester autant 
qu’il le pouvait les marchands anglais qui arrivaient dans le 
port. 

Ceux-ci résolurent de se venger. Un jour que Store visitait 
un bâtiment anglais, on le jeta à fond de cale, et le capitaine 
mit immédiatement à Ja voile. 

Store fut conduit à Londres, déposé à la Tour, et condamné 
à mort. 11 fut exécuté à Tyburn. 
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était sortie radieuse et triomphante par la porte 
supérieure, le jour de son mariage avec Henry VII. 
Élisabeth entra aussi un jour à la Tour de Londres (1) 
par la Porte des Traîtres ; à la vue de ce funeste 
passage qui lui rappelait le sort subi par sa mère 
Anne de Boleyn, elle ne voulut pas avancer; elle se 
roidit contre ceux qui étaient chargés de la conduire, 
et on dut employer la force pour l’amener dans sa 
prison. N'’est-on pas en droit de condamner sévère- 
ment Élisabelh qui, lorsqu'elle fut devenue reine, 
oubliant bientôt ses terreurs et ses angoisses, remplit 
la Tour de Londres de prisonniers de tout rang et de 
toute condition (2), fit périr sur l’échafaud une reine 
sa parente, et fit exécuter les hommes qn’elle avait 
comblés de ses faveurs. Devereux, comte d’Essex, 
qui avait vécu longtemps dans son intimité et qu’elle 
fit périr par jalousie, avait séjourné pendant plu- 
sieurs mois dans la tour dont nous avons parlé et 


auquel son nom st resté (3). 


(1) Le nom d'Élisabeth s'était trouvé mêlé dans les insurrec- 
tions fomentées par le parti protestant. Marie Tudor envoya 
la jeune princesse à la Tour où elle fnt traitée pendant quel- 
que temps avec une rigueur extrème. Elle avait été renfermée 
dans la tour qu'on nomme la Tour du Beffroi. 

(2) En 1161 et d’après les ordres d'Élisabelh, il y avait si- 
multanément à la Tour six évêques, un abbé de Westminster, 
deux comtes, lady Catherine Grey, et douze autres personnages 
importants. 


(3) Robert Devereux, le chevaleresque comte d’Essex, fut dé- 


L 
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Près de la Porte des Traîtres, est l'orifice d’une 
cave qui portait le nom de Donjon des rats. C'était 
une prison souterraine, où le prisonnier était privé 
de la lumière du jour. Le niveau du sol était au- 
dessous de celui des marées; aussi deux fois par 
jour l’eau de la Tamise, toute chargée d’immon- 
dices, refluait par les canaux des égouts et dé- 
gorgeait sa vase dans la cave en poussant devant 
elle des quantités innombrables de rats. 

C'était le donjon dans lequel on renfermait de 
préférence ceux que des guerres de religion fai- 
saient envoyer à la Tour. Ges malheureux, tantôt des 
catholiques, tantôt des protestants, mais plus sou- 
vent des catholiques, avaient à soutenir deux fois 


capité à l’âge de trente-quatre ans. Les historiens le dépeignent 
comme le plus brave genéral, l’homme d’État le plus actif et le 
Mécène-le plus éclairé et le plus généreux de son époque: Au 
moment où il jouissait de la plus grande faveur auprès d'Éli- 
saheth, la reine lui avait donné un anneau en lui disant qu'en 
quelque circonstance qu’il se trouvât, il suffirait de lui ren- 
voyer cet anneau pour être sûr d'obtenir la demande qu'il for- 
mulerait. 

Lorsque le comte d'Essex fut enfermé à la Tour, la reine 
hésita longtemps avant de signer la sentence qui devait en- 
voyer à la mort l’homme qu’elle avait tant aimé. Un combat 
violent parut se livrer en elle entre son affection et son ressen— 
timent. Elle semblait attendre qu’'Essex lui demandàt grèce, 
et comme en définitive le prisonnier ne fit aucune démarche, 
elle signa l'arrêt de mort dans un moment d'’irritation. 

Quelque temps après la duchesse de Nothingham, étant 
sur le point de mourir, demanda que la reine vint la voir. Elle 
lui fit l’aveu qu'Essex lui avait remis une bague pour la faire 
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par jour des ilutte horrihles contre ces rats qui ne 
les quittaient qu'à la marée descendante. 

Au moment où nous allons quitter la Tour, on nous 
montre à l'horizon la plaine où vint camper, en 1381, 
Wat Tyler à la.tête de ses innombrables légions. Nos 
lecteurs se rappellent sans doute cet épisode de l’his- 
toire d'Angleterre. 

On était sous la minorité de Richard IT : un grand 
. mécontentement régnait parmi les paysans soumis à 
toutes les exactions des barons. Tout à coup on ap- 
prend que du comté de Kent une armée formidable 
s’avance sur Londres. Cette armée avait deux chefs, 
un prêtre nommé John Strand et un Couvreur nommé 
Wat (connu sous le nom de Wat Tyler, c’est-à-dire 
Wat le couvreur). 


Un collecteur des taxes avait outragé la pudeur 


La 


parvenir à la reine, mais elle ajouta que son mari le duc de 
Nothingham, qui était un des ennemis les plus acharnés d'Es- 
sex, le lui avait défendu. Elle déclara qu'elle ne voulait pas 
mourir avant d’avoir obtenu le pardon de sa souveraine. k 

Elisabeth, en apprenant que son favori avait eu recours à 
elle, et que c'était par la coupable condescendance de la du- 
chesse de Noothingham, pour son mari qu'elle avait ignoré 
cette démarche, eut un accès de fureur dans lequel elle s'é- 
cria : « Dieu peut vous pardonner, madame, mais moi je ne 
vous pardonnerai jamais. » 


C'est alors qu'Elisabeth tomba dans un sombre désespoir ; 
elle refusa toute nourriture, elle se roula sur le tapis de son. 


palais, elle ne proféra plus que quelque paroles et mourut deux 
mois après. 
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d’une paysanne, la fille de Wat; le couvreur avait 
étendu mort à ses pieds l'agent du fisc. Bientôt tous 
les pauvres,tous les vilains du comté de Kent se sou- 
lèvent, et les serfs de Norfolk, de Suffolk, d'Essex el 
de Sommerset viennent grossir leurs rangs. 

C'est cette multitude de révoltés, — ils étaient au 
moms au nombre de soixante mille, — qui avait élu 
pour chets Strand et Wat. Londres ne put point ré- 
sister au choc de cette masse qui s’'empara de la ville 
et de la Tour et qui souilla sa victoire par l'assassinat 
du chancelier et du primat du royaume. 

Bientôt l'insurrection dicte des lois à la royauté : 
elle veut l'abolition du servage, la liberté de vendre 
et d'acheter dans les foires, une amnistie générale et 
la réduction des impôts. 

Le roi essaye de parlementer et provoque lui- 
même une entrevue avec Wat Tyler : cétte entrevue 
a lieu le 45 juin. On dit que,pendant la conférence, 
le couvreur jouait avec son poignard; on ajoute 
même qu'il fit le geste de saisir par la bride le cheval 
du roi, et qu’alors le lord-maire, supposant à Tyler 
l'intention d'attenter à la vie de son souverain, s’é- 
lança sur le chef des insurgés, le blessa mortelle- 
ment, et que l’audacieux couvreut fut achevé par un 
des écuyers du roi. 

En lisant ce récit, on ne doit pas oublier, conime 


le fait rémiärquer un auteur français, que le parti 
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populaire n’avait pas alors d’historien, et qu'aucun 
témoignage bien précis ne vient corroborer la version 
qui fut mise en circulation pour excuser l’assassinat 
de Wat Tyler. 

Toujours est-il que le peuple, privé de son chef 
énergique, dut bientôt se soumettre : plus de quinze 
cents de ces malheureux périrent de la main du 


bourreau... 


Notre visite est terminée. Nous avons vu un musée 
des plus curieux, nous avons admiré des diamants 
dont la valeur effraye l’imagination, et malgré cela 
nous éprouvons un sentiment de tristesse qui nous 
serre le cœur même longtemps après avoir quitté la 
Tour. C’est qu’à chaque salle que nous avons vue, 
à chaque cour, presque à chaque pierre, se rattache 
un souvenir lugubre, et que dans la prison d'État 
que nous venons de visiter, le plus souvent, le sup- 
plice infligé n’était pas l’expiation d’un crime, c'était 
le supplice qui constituait lui-même le crime, et le 
crime le plus horrible : l'assassinat de l’innocent. 


Paris. — Typ. de Cosson et Comp... rue du Four-St-Germ ain; 43, 
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LE 


PALAIS DE LA REINE 


L’étranger qui visite les monuments de Londres, 
éprouve une certaine perplexité lorsqu'il veut se ren- 
dre dans la résidence de la souveraine. Il a lu cent 
fois dans les journaux qu’une note est partie du cabi- 
net de Saint-James pour le cabinet des Tuileries, ou 
que la cour de Saint-James a reçu une notification 
d’un gouvernement quelconque. Or, comme en France 
les Tuileries sont habitées par le souverain, l’étranger 
croit naturellement que c’est le palais de Saint-James 
qu'habite la reine d'Angleterre, et lorsqu'il va se di- 
riger vers ce palais croyant visiter la demeure de la 
reine, il est arrêté à temps par un obligeant cicérone 
qui lui dit : 

— Vous vous trompez, la reine n’habite pas le pa- 
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lais Saint-James, c’est le palais de Buckingham qu’elle 
occupe. 

- Ce nom de palais de Buckingham sonne bien aux 
oreilles de l'étranger. Il va sans doute retrouver dans 
ce palais des vestiges de ce célèbre duc de Buckin- 
gham, Georges Villiers, le favori de Jacques I‘ et de 
Charles I*, qui joua un rôle si brillant dans diver- 
ses cours de l’Europe et principalement à la cour de 
France. : 

— Allons donc voir le palais de Buckingham, dit-il, 
où doivent abonder les souvenirs historiques. Nous y 
trouverons sans doute des médaillons de plusieurs 
reines. 


— Vous vous trompez encore, interrompt le com- 
plaisant cicérone, le palais de Buckingham n’est pas 
le palais du Buckingham que vous pensez, et cela pour 
deux motifs : le premier c’est que le Buckingham au- 
quel vous faites allusion a été assassiné par Felton en 
1628, et qu'il s’agit d’un palais bâti par John Shef- 
field, duc de Buckingham, en 1703. Le second motif, 
et il est tout aussi péremptoire, c’est que le palais de 
Buckingham, — qui n’était qu’une maison de briques 
rouges, —a été démoli en 1825. 

— Alors, reprend l'étranger en baïissant la tête, j’a- 
voue que je n'y comprends plus rien; commençons, 
s’il vous plaît, par le commencement, et expliquez- 
moi, je vous prie, ce que c'est que le Palais de la 
Reine. 

— Dirigeons-nous vers la résidence royale, éhe 
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Queens Palace, je vous expliquerai cela en route. 

Cette conversation avait lieu au sortir de la magni- 
fique église de Saint-Paul, la plus grande de l’Angle- 
terre, construite sur le modèle de l’église Saint-Pierre 
de Rome. 

Nous montons dans un cab qui nous fait traverser 
rapidement #eet street et le Strand aux magnifiques 
magasins, mon compagnon {pourquoi ne confesserais- 
je pas que l'étranger c’est moi) me fait remarquer 
Trafalgar square avec la statue de l’amiral Nelson, le 
grand marin, mais le triste esclave de lady Hamilton. 
Nous voyons devant nous un jardin verdoyant et un 
palais. 

— Voici le parc Saïnt-James et le palais Saint-Ja- 
mes, dit mon cicérone. Ne nous y arrêtons pas, nous y 
reviendrons. 

Encore quelques tours de roue et notre cab s’arrête, 
mais pendant la traversée mon excellent guide a eu 
occasion de m'expliquer que le duc de Buckingham, 
le constructeur du palais, — de la maison de briques 
rouges, — était un assez singulier personnage. Les 
lieux qu’il honorait le plus ordinairement de sa pré- 
sence étaient les maisons de jeu, les enfers, si nom- 
breux dans les environs de son habitation, dans le 
quartier de Mary-le-Bone et dans Pall-Mall. 

A la fin de chaque saison Buckingham réunissait, 
dans un magnifique souper, tous les joueurs, tous les 
grecs émérites, tous les escrocs les plus renommés 


qu'il avait rencontrés dans les diverses maisons de 
L: - 
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jeu, et à la fin du repas, — d’une voix grave et so- 
lennelle— il proposait un toast à ses hôtes, toast qu'il 
terminait invariablement en ces termes : 

— À vos santés, messieurs, à vos santés ! Puissent 
beaucoup d’entre nous ne pas être pendus d'ici à l’an- 
née prochaine, et puissions-nous nous retrouver vi- 
vants à douze mois d’ici. 

Au banquet de l’année suivante il manquait tou- 
jours quelque convive qui était allé expier à Tyburn 
ses exploits contre la société et que le Calcraft de lé- 
poque, — le bourreau, — avait lancé dans Péternité. 

En 1895 Georges IV eut l’envie de se construire un 
palais. 

Vous le savez, les finances de ce roi n'étaient guère 
dans un état prospère : il fit demander au Parlement 
l’autorisation d’acheter le Buckingham Palace, qu'il 
voulait, disait-il, simplement réparer. Le Parlement 
accorda la somme demandée, maïs en stipulant qu'il 
ne devait être question que de réparations. 

Dès qu’il eut pris possession, l’architecte désigné 
par le roi, M. Nash, se mit à l’œuvre, mais en exécu- 
tant des réparations toujours précédées de démolitions, 
de manière qu’en réalité, malgré les protestations ré1- 
térées du Parlement, Buckingham Palace fut démoli 
et reconstruit pièce par pièce, mais en entier. 

Georges IV ne brillait pas par la grandeur, par 
l'ampleur des idées : aussi aimait-il les appartements 
étroits, les plafonds bas. Ce qu’il n’aimaïit pas, c'était 
sa femme; c’est pourquoi l’architecte Nash, obéissant 
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aux ordres du maître, construisit un palais de roi cé- 
libataire, n'ayant aucun des appartements indispensa- 
bles à une reine. 

Guillaume IV,le successeur de Georges, n’habita 
pas le palais qui continua à porter le nom de palais de 
Buckingham pour l'excellent motif que je vous ai ex- 
pliqué : au point de vue parlementaire, il ne s'était 
opéré qu'une réparation de l’ancien édifice. Mais lors- 
que Guillaume IV fut mori et que la reine Victoria 
eut ceint le diadème, un nouvel architecte, M. Blore, 
se chargea de compléter, de transformer les construc- 
tions si mesquines de Georges IV, d'y créer des ap- 
partements dignes d’une souveraine jeune, élégante, 
aux goûts artistiques. Une façade nouvelle fut élevée 
quelques années plus tard du côté de Saint-James- 
Parc. | 
— Et c'est à juste titre, dit en terminant mon cicé- 
rone, que le parc que vous allez visiter porte aujour- 
d’hui le nom de Palais de la Reine. J'ai eu la précaution 
de me munir d’une autorisation du lord Chamberlain 
pour visiter l’intérieur, autorisation qui s'accorde du 
reste toujours lorsqu'on la demande pendant que Sa 
gracieuse Majesté habile un autre de ses domaines. 
Pendant qu’on vise notre #cket d'entrée promenons- 
nous dans Le pare voisin. 

Green-Park offre un aspect pittoresque. Mon compa- 
gnon me montre la statue de Wellington, je devrais 
dire une des statues de Wellington, car on a eu le tort 
d'élever à Londres au célèbre guerrier une foule de 
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monuments, comme s’il y avait en Angleterre disette 
de grands hommes, et, faute d’en trouver d’autres, 
que ce fût toujours au même qu’on dût s'adresser. 

Le monument du reste a quelque chose de trivial et 
justifie parfaitement ce qu’en a dit un touriste de 
mauvaise humeur (je cite de mémoire) : 

« La statue est posée de profil et non de face, c’est- 
à-dire à peu près à l’envers sur le maigre arc de 
triomphe qui lui sert de piédestal : elle semble l’image 
de Polichinelle monté sur un âne rétif qui refuse de 
passer l’eau... » | 
Je me garde bien de communiquer ma pensée à 
mon excellent guide dont je crains de choquer, —that 
is shokhing, disenttoujours les Anglais, —dontjecrains, 
dis-je, de choquer le patriotisme. Maïs il m’a vu sou- 
rire. 

— Je devine votre pensée, dit-il, et cela a coûté ce- 
pendant 750,000 francs; — vous voyez que nous aussi 
nous sommes assez riches pour payer notre gloire... 
Notre #ichet doit être en règle, allons maintenant visi- 
ter le palais. 

À l'extérieur, et saufla façade donnant sur St-James- 
Park, le palais n’offre rien de monumental : on dirait 
l'habitation d’un riche particulier, dont l'architecte 
aurait un peu travaillé à l’aventure, édifiant une aile, 
puis une autre, sans plan d'ensemble, sans idée pré- 
conçue. Mais dès qu’on a franchi la porte, à l’indifié- 
rence — je dirais presque au dédain — succède l’ad- 
miration. . 
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Nous nous arrètons dans la grande cour d’honneur. 
Elle est entourée de colonnes d'ordre dorique. Elle 
est ornée. de statues personnifiant l'Histoire, la Géo- 
graphie, la Peinture, la Musique, l'Architecture, etc. 
Voici aussi Neptune : c’est la personnification du Com- 
merce et de la Navigation, les grandes sources de la 
prospérité de l’Angleterre. 

Nous traversons un vestibule ; des colonnes de mar- 
bre de Carrare avec des chapiteaux dorés soutiennent 
le plafond; nous admirons une galerie de sculpture 
ornée de bustes et de statues représentant plusieurs 
membres de la famille royale, les prédécesseurs de la 
reine Victoria, et aussi plusieurs hommes d’État, des 
guerriers, des marins célèbres. 

Un escalier fort vaste et d’une grande magnificence 
nous conduit dans les salles supérieures, et nous visi- 
tons successivement plusieurs salles d'honneur, la 
chambre verte, la galerie de peinture et la salle du 
trône. 

La salle de peinture est un véritable musée, un mu- 
sée ne renfermant que des chefs-d'œuvre : il y a là 
des Reynolds, des Gensbourg, des Albert Durer, des 
Rembrandt, des van Ostade, des Gerard Dow, des 
Wouwermans, des Potter, et pour finir mon énumé- 
ration par où j'aurais dû la commencer, des Rubens, 
des Van-Dyck, tous authentiques, tous de la meil- 
leure époque du faire le plus recherché de ces princes 
de l’art. 

Aucun nom italien, aucun nom français, aucun 
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nom espagnol ne figure dans cette liste, c’est à peine 
si l’on y rencontre deux Anglais, et c’est à juste titre 
que M. Viardot, dans sa Visite aux principales collec- 
tions de l’Europe, s’est écrié que la galerie de la reine 
est un musée flamand, Pour être juste, — c’est mon 
cicérone qui me l’apprend ,—il faut ajouter que, grâce 
aux soins éclairés du prince Albert, la reine s’est formé 
une collection de tableaux peints par les artistes 
éminents de toutes les écoles, de toutes les nations et 
dans laquelle les contemporains occupent une digne 
place. Pour le moment le publie n’est pas admis à vi- 
siter ce musée particulier. 

‘ La salle du trône offre un aspect saisissant : tout y 
est grand, tout y est riche. 

— Mais, me dit mon compagnon, il faut voir cette 
salle du trône lorsque la reine y recoit les députations 
des grands corps de l’État. J’ai eu la faveur d’assister 
à une de ces solennités, et je n’oublierai jamais ce 
spectacle. La reine, habillée à la dernière mode, — et 
vous vous apercevez bien qu'en Angleterre c’est aussi 
la mode de Paris qui dicte ses arrêts à nos élégantes, 
— avait à ses côtés le prince Albert dont tout vérita- 
ble Anglais déplore la perte avec autant de sincérité 
pour ne pas dire avec plus, qu’il ne l’a jamais fait pour 
-aucun membre de la famille royale. À côté de la reine 
étaient rangées les dames d'honneur, ces types de l’a- 
ristocratie et de l'élégance que vous admirez dans nos 
Keepsakes, toutes avec des robes modernes, aux jupes 
bouffantes, au corsage échancré. Sur les gradins et 
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derrière la reine se tenaient raides et immobiles ses 
gardes, mais Ceux-ci avec le costume ancien et la 
hallebarde traditionnelle, et pour compléter l’ana- 
chronisme qui ne manquait pas de grandeur, les dé- 
putations du Parlement, Le speaker et les membres avec 
leurs longues perruques, l'huissier à la verge notre, le 
lord mayor avec ses gardes qui rappellent Gog et Ma- 
gog que vous avez vus à Mansion-House, — tout cela 
présentait un aspect grandiose et étrange, confondant 
en un ensemble hétérogène, si je puis accoupler ces 
deux mots, le passé et Le présent, la liberté tradition- 
nelle et le progrès, — l'esprit constitutionnel s’affir- 
mant sous l’égide de la royauté. 

Mon cicérone était lancé ; il allait m'expliquer le 
mécanisme gouvernemental de l'Angleterre, lorsque 
je lui rappelai bien doucement que nous avions beau- 
coup de choses à voir, et que malheureusement mes 
instants étaient comptés. 

— Vous avez raison, me dit-il. J’ai cédé au péché 
véniel des Anglais : j'allais essayer de vousprouver que 
notre constitution est la meilleure des constitutions.… 
Redescendons les marches de l’escalier d'honneur et 
continuons notre excursion. Nous allons visiter le 
palais Saint-James qui est le palais officiel, car ce 
n’est qu’à titre d'exception qu'ont lieu dans le Palais 
de la Reine les réceptions dont je viens de vous 
parler. 

Lorsque nous fûmes descendus, mon conducteur 
me fit faire un léger détour. 
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— Vous aimez, me dit-il, les anciens souvenirs, 
voici des vestiges de l’antique palais de Westminster. 
Il y avait ici, il n’y a pas bien longtemps, un beffroi 
dont l’origine vous intéressera. Un pauvre diable, 
pour certain délit que je ne me rappelle pas, devait 
ètre condamné à l’amende; et l’amende était de 
treize shillings et demi (17 francs); le juge, touché de 
compassion en apprenant la détresse dans laquelle se 
trouvait le coupable, donna une légère entorse au 
texte de la loi et se borna à prononcer une amende 
de six shillings huit pence (8 fr. 50). L'affaire s’ébruita, 
et comme chez nous le texte de la loi ne doit jamais 
ètre violé, le juge fut condamné à payer lui-même 
une somme très-forte avec laquelle on bâtit un beffroi 
muni d’une cloche qui tintait d'heure en heure pen- 
dant que les juges rendaient la justice, — afin de 
leur rappeler que la loi doit toujours être respectée. 

À notre droite a siégé jadis la chambre des com- 
munes. | 

Dans ce coin, vers le nord-est, était la maison où 
fut arrêté Guy Fawkes, le héros de cette fameuse cons- 
piration des poudres, conspiration qui avait pour ob- 
jet de faire sauter le Parlement. Vous savez que pour 
perpétuer la mémoire de cette conception machiavé- 
lique,— et aussi un peu pour entretenir la haine con- 
tre les catholiques, —on promène chaque année dans 
les rues une effigie de Guy Fawkes, qu’on finit par li- 
vrer aux flammes aux cris de : Vo popery, no popery, à 
bas le pape! 
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C’est ici, à l'endroit même où nous nous trouvons, 
que l’infortuné Raleigh fut exécuté. C’est ici qu’en re- 
gardant le glaive par lequel il allait perdre la vie, il 
s’écria : C’est une médecine amère mais prompte. Le 
bourreau paraissait hésiter, il ajouta : Frappez donc, 
frappez donc, faites votre devoir. 

Ce vieux Westminster a une origine qui remonte 
dans la nuit des temps : il était peut-être de beaucoup 
antérieur au roi Canut, dans tous les cas, on sait que 
ce roi l’a habité et qu'Édouard le Confesseur, après y 
avoir séjourné plusieurs fois, y est mort. 

Ici est l’emplacement de la célèbre Westminster 
Hall, la grande salle de Westminster. 

Le roi Henri Il, ayant fait couronner son fils pen- 
dant qu’il vivait encore, donna, à l’occasion de cette 
solennité, un grandbanquet dans la Westminster Hall. 
Pour inspirer à ses sujets plus de vénération pour ce- 
lui qu’il venait de créer roi, il voulut lui servir lui- 
même d’écuyer tranchant pendant le repas. Le jeune 
roi parut accepter comme un hommage dû cet acte 
d'amour paternel, et l’archevèque d’York, pour lui 
faire comprendre que son orgueil allait trop loin, lui 
dit doucement : 

— Prince, aucun roi ne peut se vanter d’avoir un 
pareil écuyer tranchant pour le servir. | 

— Qu’'y a-t-il d'étonnant ? reprit le jeune roi; lui 
mon père n’est de sang royal que par sa mère; il me 
sert, moi qui suis fils de roi et fils de reine... 

C’est aussi dans cette salle que Henri III donna une 
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grande fête aux citoyens de Londres. ILest äremarquer 
que l'invitation équivalait à un ordre de présence : 
100 shillings d'amende devaient punir ceux qui au- 
raient refusé de venir s'amuser à la fête royale. 

Voici une scène d’un caractère plus dramatique 
dont cette salle fut le théâtre. 

Henri 1II, par ses prodigalités, avait épuisé le tré- 
sor public ; par ses attaques incessantes sur les préro- 
gatives de ses barons, par son mépris des priviléges 
du clergé, par ses exactions sur son peuple, il s’était 
fait des ennemis dans toutes les classes de ses sujets. 

Cependant il avait un besoin urgent de subsi- 
des. Il convoqua les chefs spirituels du royaume à 
Westminster. L’archevèque de Cantorbéry et tous les 
membres du haut clergé se rendent à son appel, mais 
tous sont munis de cierges allumés. Le roi expose la 
nécessité dans laquelle il se trouve. L’archevèque lui 
fait offrir un cierge allumé qu'il refuse, parce que, 
dit-il, il n’est ni prètre, n1 clerc. 

Alors l’archevèque annonce que le roi recevra le 
subside qu’il demande, mais à la condition qu'ils’as- 
sociera à l’anathème qui va être prononcé, et au 
mème inoment, d’un geste unanime, tous les prêtres 
éteignent leurs cierges en les frappant contre terre, 
pendant que l’archevèque fulmine l’anathème : 

— Ainsi tombe dans la nuit éternelle celui qui em- 
piétera sur les droits du clergé. 

Et chaque prêtre, secouant sa torche éteinte, répète 
à son tour : 
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— Ainsi tombe celui qui empiétera sur nos droits. 

Henri, terrifié par cette scène, prononça ces pa- 
roles : : 

— Je promets de respecter les droits du clergé : 
ainsi, Dieu me soit en aide, comme homme, — 
comme chrétien, — comme chevalier, — comme roi. 

C’est le 3 mai 1253 que fut prononcé ce serment 
solennel, — Il était violé avant la fin de l’année. 

Voici maintenant un autre souvenir qui est de na- 
ture, me dit mon cicérone, à vous intéresser davan- 
tage. 

Emporté par son ardeur, le roi Jean était tombé au 
pouvoir du Prince Noir, avec l'élite de la noblesse 
française. Une réception magnifique fut organisée 
pour ces illustres prisonniers. Les fêtessuccédaient aux 
fêtes, mais le roi Jean avait toujours le front soucieux. 
Une fête plus brillante que toutes les autres lui est of- 
ferte dans Wesminster Hall. Rien ne peut vaincre la 
mélancolie du roi qui pense à la patrie absente. $es 
hôtes l’excitant à s’égayer, Jean répond en citant le 
Psalmiste : 

— Comment chanterions-nous dans un pays étran- 
ger ? 

La réponse du noble roi m'avait ému. 

— Encore une réminiscence d’un autre genre, me 
dit mon guide qui possédait son histoire d'Angleterre, 
j'allais dire au bout des doigts, quand je devrais dire 
au bout de la langue. 

— Cest ici que Henri de Lancastre, plus connu 
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sous le nom de Henri Bolingbroke, vint donner 
lecture de l'écrit par lequel Richard II confessait qu’il 
se reconnaissait indigne de régner, et que Henri fut 
acclamé roi, faisant passer ainsi la couronne de la mai- 
son d’'York à celle de Lancastre. C’est aussi dans cette 
salle que Richard III (duc de Glocester) fit sanction- 
ner son usurpation après avoir fait assassiner, par 
Jean Tyrrel, ses deux neveux, les enfants d’E- 
douard IV. Enfin, c’est ici que Henri VIII vint prési- 
der solennellement un jugement pour cause d’hérésie, 
et c'est dans cette même salle que furent condamnés 
lady Jane Grey, le duc de Norfolk, et plus tard 
Strafford, le ministre favori de Charles [°*, que ce roi 
n’eut pas le courage d’arracher au supplice, ce qui fit 
prononcer par Strafford ce passage de l’Écriture : 
« Ne mettez pas votre confiance dans les princes ni 
dans les enfants des hommes, parce qu’il n’y a point 
de salut à espérer d'eux. » 

Peu de temps après, Charles éprouva à son tour 
qu’il ne faut pas avoir confiance dans les enfants des 
hommes. Lorsqu’après la victoire de Cromwell sur les 
troupes royales, Charles se fut réfugié chez les Écos- 
sais, ceux-ci le livrèrent au Parlement pour quatre 
cent mille livres dont moitié payée comptant, et c’est 
dans la salle de Westminster qu’il fut condamné à 
mort, comme traître, tyran, homicide, ennemi dé- 
claré et implacable de la république. 

— Je n'ai sans doute pas besoin d’ajouter, dit mon 
cicérone, comment le protecteur Cromwelltraita à son 
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tour les membres du Parlement qui étaient sur le 
point de rendre un décret contraire à ses vues. « Il y 
a trop longtemps, s’écria-t-il, que vous en imposez au 
peuple et que, sous prétexte de réformer l’État, vous 
enrichissez vos familles. Vous êtesici pour procurer le 
bien public et vous ne pensez qu’à vos intérêts. Sor- 
tez d'ici au plus vite, et cédez à de plus honnêtes gens 
que vous un poste que vous remplissez si mal.» 

L'assemblée resta dans un morne silence. Un mem- 
bre cependant ayant voulu prendre la parole, Crom- 
well s’avanca brusquement vers lui, et le saisissant 
par son manteau : 

— Tais-toi, dit-il, tu es un fripon, sors d'ici. 

A un autre : — Toi, tu es un ivrogne, éloigne-toi. 

À un troisième : — Toi, tu es un débauché, à la 
porte le débauché. 

Et successivement tous sortirent sans oser affronter 
le regard du maître. Puis Cromwell, après avoir dé- 
claré que le Parlement avait cessé d’exister, ferma la 
porte de la salle, en mit la clé dans sa poche, et placa 
sur l’entrée une grande pancarte avec ces mots : 
CHAMBRE A LOUER. 

— Mais, continua mon Anglais, vous savez tout cela 
aussi bien que moi. Vous savez aussi que c’est dans la 
chapelle de Henri VIT, à quelques pas d’ici, que Crom- 
well fut enterré et qu’à la restauration on exhuma 
son cadavre pour l’exposer au gibet de Tyburn. 
Quant au récit qu'a fait un romancier français dans 
les Deux Cadavres, en supposant que le corps de 
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Cromwell aurait été remplacé par celui de Charles T°, 
je crois que c’est Là une fiction, du moins je n’ai rien 
trouvé de semblable dans nos historiens (4). 

— En voilà assez pour le moment de souvenirs 
lugubres, dis-je à mon cicérone, allons un peu respi- 
rer l'air frais du parc. 

— J’allais vous y convier, dit-il ; je dois cependant 
vous parler d’une lézarde historique, ou pour mieux 
dire d’un trou historique dans une des chambres du 
vieux Westminster. Richard Cœur-de-Lion était atta- 
blé avec ses familiers; les hanaps se vidaient et se 
remplissaient pour se vider encore. Tout à coup appa- 
raît un messager à la figure consternée. Richard ouvre 
la dépêche qui lui est tendue. Il y lit que Philippe a 
envahi la Normandie. | 

La figure du roi se contracte : il prononce un ser- 


(1) D'après l'auteur des Deux Cadavres (Frédéric Soulié), des 
amis de Cromwell, ayant pressentila marche desévénements et la 
réaction dontune restauration devait être infailliblement suivie, 
evaient déterré le corps du Protecteur et y avaient substitué 
celui dn roidécapité. Les royalistes en ouvrant le tombeau se 
seraient aperçus de la substitution en trouvant une tête séparée 
du tronc, et ils auraient pieusement enterré ailleurs les restes 
mortels de Charles. Mais d'un autre côté, afin de satisfaire leur 
haine contre Cromwell, et ne pouvant pas découvrir ce qu’é- 
tait devenu son cadavre, ils auraient commis une nouvelle 
profanation, en violant une autre sépulture et en attachant au 
gibet le corps d'un inconnu sous le nom de Cromwell. Pas 
plus que notre Anglais, nous n’avons trouvé dans l'histoire 
aucune trace de cette étrange substitution, 
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ment terrible, et jure qu’il marchera toujours en avant 
sans se retourner jusqu’à ce qu'il ait rencontré son 
agresseur. ) 

Comme il a le dos tourné vers la porte son serment 
l'empêche de sortir, mais un expédient est bientôt 
trouvé : une large trouée est pratiquée dans le mur 
et Richard sort sans se retourner. Il part, il vole, il 
quitte l'Angleterre, s'empare, après la bataille de Fré- 
teval, des trésors du roi de France, maïs va périr mi- 
sérablement quelque temps après devant le château 
de Chalus, dont la cupidité l'avait engagé à faire le 
siége, 

Nous quittons définitivement le vieux Westminster 
etle Palais de la Reine, et nous revenons au pare Saint- 
James. 

Pour ceux de mes lecteurs qui pourraient l'ignorer, 
je dirai que ce saint, dont le nom est anglais, est le 
saint Jacques du calendrier français. Dans le pare que 
nous pareourons, le roi James I°° ou Jacques I°° avait 
fait planter un grand nombre de müriers dès 1608, et 
il y avait établi une magnanerie modèle. Il y avait 
aussi réuni un grand nombre d'oiseaux rares, et une 
collection complète de canards de toutes les races. 
Mou cicérone m’apprend une circonstance curieuse, 
c'est que Saint-Evremond, le spirituel conteur, qui 
avait su captiver l'amitié de Jacques Ir, fut investi 
par lui des fonctions de gardien des canards de Sa Ma- 
jesté. 

Le palais de Saint-James à été pendant longtemps 
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la résidence des rois d'Angleterre. C’est ici qu’abon- 
dent les souvenirs historiques, et je vois bien que 
mon aimable Anglais va avoir l’occasion de déployer 
son érudition. J'ai déjà remarqué qu'avant tout il 
est homme de goût, et il m’arrèête devant la colonne 
du duc d’York : la statue du noble due est bien exécu- 
tée, mais, par une idée malencontreuse, on l’a flan- 
quée d’un paratonnerre qui en détruit l'effet harmo- 
nieux. 

— Vous voyez, me dit-il, combien cela est disgra- 
cieux; mais ayez un peu de patience : vous vous rap- 
pelez ce général de l'antiquité qui, à force d’être 
vaincu, apprit à vaincre à son tour. Nous avons, sous 
le rapport du goût, sous le rapport de l’application de 
l'art à l’industrie, en un mot, sous le rapport de tout 
ce qui tient à la forme, nous avons été battus à plate 
couture par la France, au grand tournoi industriel 
de 1851. Pendant les trois années qui ont suivi nous 
avons médité sur notre défaite et nous avons été un 
peu moins battus à l'exposition de Paris. Puis nous 
nous sommes mis bravement à l’œuvre : nous n’avons 
épargné aucuns frais pour donner à la génération ac- 
tuelle de nos ouvriers-artistes d'excellents maitres; 
nous avons fondé des écoles d’art, nous avons ouvert 
nos musées aux chefs-d'œuvre de toutes les nations, 
et si nous n’avons pas atteint la France en 1869, c’est 
que depuis 1855 la France avait à son tour fait des 
progrès. 

— Croyez-moi, me dit-il, en s’arrêtant de nou- 
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veau devant la colonne du duc d’York, aujourd’hui 
nous n’adosserions plus un paratonnerre à cette sta- 
tue ; mais 1l y est, — il doit y rester. 

Les vastes plaines du pare Saint-James sont lethéâtre 
ordinaire des manœuvres militaires ; c’est ici que vien- 
nent défiler ces régiments de cavalerie si remarquables 
par leur tournure élégante et dont les officiers portent 
presque tous un nom appartenant à la haute aristo- 
cratie du pays. 

Tournons-nous maïntenant vers le palais de Saint- 
James. Henri VIII trouva installée ici une commu- 
nauté de religieuses, une espèce d’hôpital ou de lépro- 
serie qui portait déjà le nom de Saint-James, La 
situation lui convint : il donna aux religieuses une 
somme importante qui leur permit d'aller s'établir 
ailleurs. 

Ensuite il fit construire, sur les plans d'Holbeïn, un 
palais à la place même où s'était élevé l’hôpital. Dans 
beaucoup d’endroits se retrouvent les chiffres entrela- 
cés H-A, qui indiquent l’amour d'Henri pour la cou- 
pable, pour linfortunée Anne de Boulen. 

— Il y a, me dit mon interlocuteur, deux périodes 
très-distinctes dans la vie de Henri VIII. Si l’on étudie 
bien l’existence de ce roi, on le voit d’abord lutter, 
lutter presque toujours avec succès contre ses pas- 
sions. Dans cette période il répudie cependant sa 
femme légitime pour épouser Anne de Boulen, mais le 
peuple pardonne assez facilement des écarts de ce genre 
aux têtes couronnées. Puis Henri avait obtenu que 
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l’archevèque de Cantorbéry, Cranmer, prononeñt son 
divorce ; enfin, il avait Wolsey, le cardinal, son con- 
seil et son ministre, que la bourgeoisie rendait mora- 
lement responsable des actions du roi, et Wolsey se 
sentait les épaules assez larges pour porter cette res- 
ponsabilité. 

— Puis, — un peu comme Louis XI en France, 
si Henri s’attaquait aux grands du royaume, dont il 
humiliait la morgue, il tendait la main à la bour- 
geoisie, qui se sentait grandir et qui commençait à 
comprendre qu’elle devait compter pour quelque 
chose dans l’État. Il faut ajouter que la cour avait été 
un peu morne avec Catherine d’Anjou; elle devint élé- 
gante avec Anne de Boulen, Les bals masqués dans les 
grandes salles du palais de Saint-James succédaient 
régulièrement aux tournois qui avaient lieu dans la 
cour d'honneur de la résidence royale, et on ne dé- 
ploie pas un semblable luxe, on ne donne pas de 
pareilles fêtes sans que le commerce et l’industrie n'y 
trouvent un bénéfice légitime. 

Puis bientôt Henri lâche la bride à ses passions. 
Comme on l’a remarqué, un jeune homme qui fait des 
folies peut se corriger et devenir à trente ans un 
homme rangé; mais il n’y a plus rien à espérer de 
celui qui a paru rangé dans la première partie de son 
existence et qui cède à ses passions lorsqu'il a atteint 
l’âge mür. C’est ainsi que se montre à l’histoire im- 
partiale Henri VII. Bientôt le palais de Saint- 
James est le théâtre de tous ses déhordements. Cest 
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par centaines que se dénombrent ses victimes (4). 

Faut-il vous rappeler PPPUOUE et comment mou- 
rut Anne de Boulen ? 

Henri VII s'était épris de Jeanne Seymour. Un jour, 
après avoir assisté, avec Anne de Boulen, à un tournoi 
brillant, là, dans la cour d'honneur, tout à coup sa 
figure se rembrunit. Il a été prévenant, aimable même 
pour la jeune reine; mais, dès qu'il est arrivé dans 
ses appartements, sa fureur éclate. Tout tremble dans 
le palais. 

Henri réunit quelques-uns de ses familiers : sans 
alléguer la moindre preuve, il accuse sa femme d’a- 
dultère et de conspiration contre sa personne. Il exige 
qu’elle soit condamnée : 


Sic volo, sic jubeo, sit pro rahione voluntas; 


et, en effet, la reine est arrètée, et il se trouve trente- 
six commissaires pour la condamner à être brülée ou 
écartelée, «u bon plaisir du roi, Son bon plaisir fut de 
la voir décapiter. 


(4) J'ai sous les yeux un tableau récapitulatif des victimes que 
Henri VIII sacrifia à sa passion. On y voit figurer deux reines, 
deux cardinaux, trois archevèques, dix-huit évêques, treize ab- 
bés, cinq cents prieurs, moines et prêtres, quatorze archidiacres, 
soixante chanoines, plus de cinquante docteurs, douze ducs, 
marquis et comtes, vingt-neuf barons et chevaliers, trois cent 
trente-cinq nobles d’un titre moins élevé, cent dix femmes ap- 
partenant à la noblesse, et cent vingt-quatre simples citoyens; 
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Le bourreau fait son office dans la Tour. de Londres, 
et Henri peut courir à d’autres amours. À la jeune 
Anne de Boulen décapitée, succède le lendemain 
Jeanne Seymour. On ne porte pas le deuil à Saint- 
James, —le temps manquerait, — on n y célèbre que 
des fêtes, et les cérémonies nuptiales se renouvellent 
pour Anne de (lèves, pour Catherine Howard, pour 
Catherine Parr. | 

Jeanne Seymour était morte en couches; Anne de 
Clèves avait été promptement répudiée pour des rai- 
sons que, d’après la volonté positive du maitre, le 
Parlement et le clergé avaienttrouvées excellentes. Ca- 
therine Howard était morte sur l’échafaud, comme 
Anne de Boulen, et, il faut l’avouer, il avait fallu du 
courage à Catherine Parr pour devenir la sixième 
femme d’un pareil mari. 

Mais au courage Catherine Parr joignait l'adresse. 
Un jour, elle fut sur le point d’aller porter sa tète sur 
le billot fatal. Le roi et la reine avaient longtemps 
disputé ensemble de controverse et de religion. Notons 
que Henri se piquait d’être profond théologien, etqu’il 
ne souffrait guère de contradiction. 

La discussion avait d’abord été calme et amicale; 
mais, peu à peu, le roi prit de l'humeur, et la reine se 
retira dans ses appartements. L’évèque de Winchester 
et le chancelier étant survenus après le départ de 
Catherine, ils achevèrent tellement d’aigrir le roi con- 
tre elle, parce qu’ils étaient jaloux de l’influence de la 
jeune femme, qu'ils allaient obtenir du roi l’ordre 
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d'arrêter la reine et de lui faire son procès, comme 
professant des hérésies secrètes. | 

Heureusement pour. elle, Catherine fut avertie de 
l'orage qui grondait sur sa tête. Je vous ai dit qu’elle 
était insinuante ; elle accourut près du roi, et elle sut 
si bien l’adoucir, que non-seulement elle évita l’écha- 
faud, mais le divorce. 

Enfin, le tyran meurt, mais il sera puni dans 
sa postérité et dans ses successeurs. La bourgeoisie, 
obéissant à l'impulsion qu’elle a reçue de Henri, a tou- 
jours grandi; les communes ont la conscience de leur 
force ; les accusateurs, d’abord timides, sont devenus 
des juges inexorables, et c’est dans la mème chambre 
de Saint-James Palace où Henri VIII a signé l’ordre 
de décapiter une de ses femmes, que les délégués de 
la haute cour de justice vont notifier à Charles I* la 
sentence qui l'envoie à l'échafaud. Trois jours après 
un régiment vient chercher le roi : sous cette escorte 
il traverse ce vaste jardin qu'il a parcouru tant de 
fois pendant des jours plus heureux, et sa tête va rou- 
ler sur l’échafaud élevé devant le palais de Whitehall. 

Le fils aîné de Charles [° avait réussi à se dérober 
à ses ennemis, mais le deuxième fils, le duc d’York, la 
princesse Élisabeth et le duc de Glocester avaient été 
faits prisonniers et enfermés dans le palais de Saint- 
James. 

Tous les soirs, le duc d’York, qui avait quinze 
ans, jouait avec son frère et sa sœur, et il avait une 
prédilection singulière pour jouer àcache-cache. Les gar- 
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diens étaient étonnés de voir un prince déjà éprouvé par 
le malheur se livrer avec tant d’ardeur à des jeux en- 
fantins et partager les joies du petit duc et de la jeune 
princesse, lorsque ceux-ci, après lavoir vainement 
cherché partout, le voyaient enfin sortir de quelque 
Coin. 

Et en effet, le jeune duc avait un tel art de se dé- 
rober aux recherches de ses compagnons de jeux 
qu'ils ne le trouvaient jamais; un jour même il se 
cacha si bien, qu'on ne le trouva plus du tout. L’a- 
larme est donnée, des émissaires sont envoyés sur 
toutes les routes, mais le duc d’York, cet adolescent 
de quinze ans, à joué les barbes grises (c'était le 
nom qu’on donnait aux membres du pouvoir exécutif 
révolutionnaire), il avait réussi à gagner une allée 
sombre du parc: un ami dévoué l’attendait avec des 
habillements de femme et des chevaux dans une rué 
voisine; des chevaux de rechange avaient été pré- 
parés, et le lendemain le duc d’York put s’embarquer 
pour Ia France, d’où ilrevint pendant la restauration. 

À la mort de Charles IT, il lui succéda sous le nom 
de Jacques IT, maïs, bientôt après, chassé en quelque 
sorte par l'indifférence de ses sujets, il dut dire au 
palais de Saint-James un dernier adieu pour ne plus 
y revenir. 

Sous son successeur Guillaume III, le palais de 
Whitehall, qui était devenu la résidence du souverain 
malgré les souvenirs sanglants qui s’y rattachaïent, 
fut en partie détruit par un iñcendié, et là cour revint 
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à Saint-James, qui fut ainsi l'habitation de Guil- 
laume IIÏ, de la reine Anne, et des deux premiers 
rois Georges; Caroline, femme de Georges II, y mou- 
rut, Georges IV y vint au monde. 

Je remarquai un certain ton d’ironie lorsque mon 
Anglais parlait de Guillaume et des premiers Georges. 

— Que voulez-vous, me dit-il, ce n'étaient pas là des 
rois véritablement anglais, c’étaient des étrangers pla- 
cés sur le trône, et ils n'étaient pas eux-mêmes bien 
convaincus non-seulement de la solidité de leur posi- 
tion, mais aussi de la légitimité de leurs prétentions. 

C’est dans la salle que nous visitons, continua-t-i], 
que Georges [° tint son premier conseil de ministres, 
Il ne savait pas un mot d’anglais, et en prenant place 
dans son fauteuil, il avait quelque peu l’air d’un pois- 
son qu’on aurait tiré de l’eau, Dans le conseil, un des 
ministres lui parla en français, un autre en allemand; 
enfin, le troisième, Walpole, en latin, et peut-être pas 
dans un latin bien pur, puisque le même Walpole 
perdit une gageure pour avoir soutenu qu’une ex- 
pression appartenait à la latinité la plus exquise, tan- 
dis qu’on lui prouva que c’était un barbarisme bien 
avéré. 

Voici maintenant une autre anecdote un peu plus 
gaie qui s’est passée dans la même chambre, et qui est 
consignée dans les mémoires de lady Montagu : 

Le roi vivait dans une grande intimité avec made- 
moiselle Schulenberg, depuis duchesse de Kendall. 
La jeune Mary Montagu avait été présentée à la cour, 
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et le roi aimait à rencontrer dans ses soirées ce visage 
frais et animé et à entendre les reparties fines de la 
jolie espiègle. | 

Un soir cependant lady Montagu, qui avait des en- 
gagements ailleurs, obtient de la duchesse de Kendall 
la permission de seretirer ets’enfuit rapidement malgré 
les protestations du roi qui veut la retenir. 

Dans l'escalier, elle rencontre un secrétaire d’État 
à qui elle raconte l’aventure en appuyant sur les ins- 
tances pressantes du roi pour la garder à sa soirée. 
Tout à coup l’homme d’État saisit la frêle jeune fille 
dans ses bras nerveux, monte l’escalier avec son far- 
deau et la dépose, là, à l'entrée du salon dont il en- 
tr’ouvre rapidement la porte pour qu’elle ne puisse 
pas se retirer. 

Lady Montagu se voit obligée de rentrer, mais elle 
ne peut dissimuler un certain trouble. Georges l’in- 
terroge, elle balbutie et finit par raconter comment 
les choses se sont passées et comment elle est re- 
venue. | 

Sur ces entrefaites, l’homme d’État est entré à son 
tour ; il s'incline devant le roi, et celui-ci lui dit en 
trançais, mais d’un ton fort brusque : 

— Mais comment donc, monsieur, est-ce l’usage 
dans ce pays de porter les belles dames comme un 
sac de froment? 

—Sire, reprend l’homme d’État, il n’y a rien que je 
ne fasse pour le service et l'agrément de V. M. 

Les cours d'Europe étaient alors loin debriller par 
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un excès de vertu : c'était un peu partout le règne des 
favorites, et les demoiselles d'honneur en Angleterre, 
comme en France et en Espagne, jouaient un rôle 
important. 

Voici une anecdote du règne de Georges IT. 

Miss Chudleigh, la célèbre duchesse de Kingston, 
donnait Le ton à la cour de Saint-James. Pour tout le 
monde, ses désirs étaient des ordres, car elle avait su 
maintenir sa domination sur Georges qu’il n’était pas 
facile d’asservir. Pour plaire à la jeune femme et sur- 
tout aussi par respect des convenances, le roi avait 
fait venir au palais la mère de miss Chudleighet avait 
donné ordre de lui préparer un appartement conve- 
nable. 

Quelques jours après, le roi demanda à miss Chud- 
leish comment sa mère se trouvait dans son nouvel 
appartement. 

— Pas trop mal, Sire, mais la pauvre femme n’a 
pas cependant un lit confortable. 

— Oh, dit le roi, ce doit être un oubli. Donnez 
des ordres, ma chère,pour qu’on fasse les choses con- 
venablement. 

À quelque temps de là, le roi, en vérifiant les comp- 
tes de sa liste civile, trouva un 7/em ainsi concu : 

Item à miss Chudleigh, d’après les ordres du roi, 
pour le lit de la mère de ladite miss... 4,000 liv. st. 
(100,000 fr.) 

Dans la soirée, Georges fit un signe à la belle de- 


moiselle d'honneur : 
8e 
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— Sur ma foi, dit-il, si le lit de madame votre 
mère est aussi dur pour elle qu’il l’est pour moi, elle 
ne doit pas être bien couchée. 


Ce fut le seul mot de reproche. Miss Chudleigh 
resta demoiselle d'honneur pendant vingt ans, même 
après qu’elle se fut mariée morganatiquement avec 
M. Hervey, depuis comte de Bristol. 


Puisque je vous retrace les mœurs de la cour, 
continua mon Anglais, je ne dois pas omettre de par- 
ler du persiflage qui était à la mode. C'était le beau 
temps de ces passes d'armes parlées, de ces bonnes 
méchancetés débitées d’une voix mielleuse, de ces 
coups de patte donnés par une griffe acérée cachée 
sous un gant parfumé. Whigs et tories s’en donnaient 
à cœur-joie; c’étaient des hostilités sans trêve ni 
merci, à moins qu'un homme qui n’était pas du 
monde des nobles athlètes ne se fût permis d’entrer 
en lice, car alors toute animosité était oubliée comme 
par enchantement ef l’on se liguaït contre lintrus, 
contre l'ennemi commun. 


Swift, le chapelain satirique, fut cruellement puni 
pour avoir été soupçonné d’avoir écrit quelques li- 
gnes contre les demoiselles d'honneur, et Shakspeare, 
l’auteur de l’École du scandale, n’eùt pas dû se mon- 
trer à la cour. 


Comme le dit ironiquement l’auteur de Londres &l- 
lustré, l'argile, qui est la substance de lagrande masse 
de l’humanité, ne devait pas venir se frotter contre la 
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porcelaine de Chine qui constitue l’essence de l’aris- 
tocratie..…… 

Dans ces passes d'armes et ces méchancetés, lady 
Montagu, lord Chesterfield, Horace Walpole, jouaient 
un rôle brillant.  : ji 

Voici cependant un épisode qui nous montre lord 
Chesterfield battu par un jeune adolescent : il est vrai 
que cet adolescent était un Russell, famille où l’es- 
prit est traditionnel. 

La comtesse de Yarmouth avait eu du roi un fils 
qui n'avait pu être reconnu, mais que toute la cour 
désignait sous le nom de Monsieur Louis. 

Le jour que lord Chesterfield avait été nommé se- 
crétaire d’État, et qu’en cette qualité il avaitété ad- 
mis au baise-main du roi, il sort de l’audience royale 
et rencontre là, dans ce couloir, un jeune homme 
qu'il accable de compliments et de protestations, et 
qu’il charge de faire agréer ses excuses par sa digne 
_ mère à qui il n’a pas encore eu l’occasion de présen- 
ter ses hommages. 

Le jeune homme recoit, sans la moindre interrup- 
tion, tous ces compliments, et lorsque le nouveau 
secrétaire d'État a épuisé toute sa rhétorique, il lui 
dit simplement : 

—Vous vous trompez, mylord, je ne suis pas Mon- 
sieur Louis, je ne suis que sir William Russell, page 
au service de Sa Majesté. 

La méchanceté fut répétée, et pendant longtemps 
lord Chesterfield put entendre chuchoter à ses oreilles 
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les protestations qu’il avait cru adresser à Monsieur. 
Louis. ( 

Je vous ai parlé des mœurs faciles des demoiselles 
d’honneur,ou du moins de plusieurs d’entre elles. Les 
choses allèrent si loin que, sous Georges IIT, la com- 
tesse de Huntingdon, la célèbre méthodiste, crut de- 
voir sérieusement proposer de faire une mission à la 
cour pour la conversion des dames. Les demoiselles 
d'honneur se liguèrent, firent jouer toutes Les influen - 
ces dont elles disposaient, et la mission n’eut pas lieu, 
mais bientôt la reine Charlotte, femme de Georges NT, 
sut imposer à la cour un decorum, un vernis exté- 
rieur, dont elle avait manqué jusqu'alors. 

Voyez maintenant cette petite salle : c’est le salon 
particulier dans lequel la reine Anne recevait ses 
amies. C’est ici qu’eut lieu la fameuse scène du po- 
tage renversé que Scribe a mise sur le Théâtre-Fran- 
çais sous le titre du Verre d’eau. 

La reine Anne avait invité à diner une de ses dames 
favorites et lady Marlborough. Celle-ci, sans le vou- 
loir, laissa tomber une assiette de potage sur la robe 
de la favorite, robe que celle-ci venait de recevoir de 
sa souveraine. Grand désespoir de la dame à la robe 
tachée; excuses de la duchesses de Marlborough qui se 
retire laissant le champ libre à la favorite qui exhale 
toute sa haine contre la duchesse et parvient à faire 
retirer le commandement des armées à Marlborough, 
jusque-là victorieux. 

Une dernière anecdote et nous quitterons le chà- 
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teau de Saint-James. En 1768, Christian (Chré- 
tien) VIT, roi de Danemark, était venu faire visite au 
roi Georges III et avait été logé au.palais de Saint- 
James. À cette époque le château présentait à l’exté- 
rieur un aspect si délabré que le chambellan du roi 
de Danemark s’écria : — « Est-ce bien là un loge- 
ment convenable pour un Chrétien!» Il est vrai qu'ici 
comme au Palais de la Reine, et vous avez pu vous en 
convaincre, l'extérieur ne répond pas à l’intérieur où 
tout est somptueux. | 

— Si mes récits ne vous ont pas trop ennuyé, me 
ditmon guide aumoment où nous sortions du palais, je 
vous proposerai encore une excursion. Il commence à 
se faire tard, il ne s’agit plus d’aller visiter des palais, 
mais acheminons-nous vers un parc voisin, le Æ/yde- 
Park, qui a une grande étendue. 

Cette vaste rue qui s'étend à notre gauche est Vic- 
toria Road, la route ou pour mieux dire l’avenue Vic- 
toria, qui a été ouverte pour donner accès sur le Pa- 
lais de la Reine. 

Cette porte de Hyde-Park qui s'ouvre vers Picca- 
dilly a coûté 425,000 francs. Cette statue dont vous ne 
reconnaissez pas le personnage qu’elle représente est 
encore une statue érigée en l'honneur de Wellington, 
ayec l'argent d’une souscription publique ouverte par 
les dames de Londres. Comme vous le voyez, Welling- 
ton a été représenté en Achille, et je vois bien que, 
comme moi, vous pensez qu'ici encore une fois l’ar- 
tiste n’a pas été bien inspiré. 
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Cette rivière que vous voyez est la Serpentine, l'ef- 
froi et l’amour des habitants de Londres, l’effroi parce 
qu'il s’en exhale fort souvent des miasmes dangereux, 
l'amour parce que c’est là qu’on court prendre des 
bains en été et qu’on se livre, en hiver, à l'exercice du 
patin. | 
Sur ces monticules viennent se faire entendre le di- 
manche des corps de musique. Vous savez, sans doute, 
que cette musique des dimanches a été l’objet de con- 
troverses nombreuses. Ici même, à l’endroit où nous 
nous trouvons, ont eu lieu des meetings pour et contre 
la stricte observance du jour du Seigneur, et de nom- 
breux coups de poing ont été échangés à cette occa- 
sion. | 

Aujourd’hui encore — malgré un bill du Parlement, 
— la question n’est pas jugée en dernier ressort, et 
les membres de l’Église établie qui voudraient que le 
service cessàt complétement sur les chemins de fer le 
dimanche comme il est suspendu pour la poste, ne dé- 
sespèrent pas de voir interdire d’une manière absolue 
ces musiques dominicales qui peuvent retenir le public 
des exercices religieux. 

Je voulais vous parler d'exercices religieux en plein 
vent. Maïs voyez cet homme vêtu de noir qui pose à 
terre son chapeau, et qui, placé sur un léger monti- 
cule, commence un discours. Approchons-nous, vous 
vous rendrez compte par vous-mème de ce que j'allais 
vous expliquer. 

Nous nous approchons en effet, L'homme à l’habit 
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noir parle avec onction. Un groupe d’auditéurs se 
forme. Le prédicateur développe les devoirs que 
l’homme doit remplir envers son Créateur. Il insiste 
sur la nécessité de la prière, sur l'efficacité de la prière 
en commun. Puis, il entonne un chant religieux, les 
assistants font les répons, et bientôt on pourrait se 
croire transporté dans une église. 

— Il y a sans doute là-dessous, dis-je à mon com- 
pagnon, quelque spéculation, et les prières seront sui- 
vies d’un appel à la charité, appel dont le produit 
trouvera sa place dans les poches du prédicateur. 

n— Détrompez-vous, me dit mon cicérone. Tout le 
monde jouit ici de la liberté de parler, mais la men- 
dicité est défendue, et Le policeman que vous voyez là, 
à quelques pas, emmènerait au poste voisin le pré- 
dicateur, s’il recevait un penny d’un seul des assistants. 

— Mais alors, dis-je... 

— Vous ne connaissez pas nos institutions, me fit 
observer mon compagnon. Nous avons des associa- 
tions religieuses qui travaillent activement à la propa- 
gande et qui disposent de sommes considérables. Tout 
à l'heure ce prédicateur distribuera gratuitement aux 
assistants des livres religieux brochés ou reliés, et ce 
soir il recevra de l'association dont il dépend une 
prime proportionnelle au nombre d'auditeurs qu'il 
aura su grouper autour de lui. A l'époque de l’Expo- 
sition de 4862, la Société de la propagation avait fait 
élever en face de Kensington-Palace un édifice élégant 
où {a parole de Dieu (c’est l'expression consacrée) se dis- 
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tribuait en huit langues. C’est ainsi que l'évangile 
selon saint Jean, accompagné de pensées religieuses, 
et renfermé dans un petit volume fort élégant, a été 
distribué gratis aux visiteurs de l'Exposition, au nom- 
bre de plusieurs centaines de mille d'exemplaires, 
pendant que d’autres distributions se faisaient sous 
forme de lettres cachetées dans toutes les rues con- 
duisant au palais. 

J'aurais bien voulu pousser mon excursion plus loin, 
mais la nuit était venue, et j'avoue que j'avais l’ima- 
gination fatiguée de cette succession d’anecdotes sans 
autre lien que les localités qui en avaient été le 
théâtre. Pendant la nuit une espèce de kaléidoscope 
me fit voir Henri VIIL et la duchesse de Marlborough, 
le duc d’York jouant à cache-cache et les prêtres ful- 
minant l’anathême, les demoiselles d'honneur refu- 
sant d’aller entendre un prédicateur méthodiste, et la 
jolie miss Montagu enlevée comme un sac de farine; 
mais le lendemain je m'éveillai tout dispos et prêt à 
recommencer de nouvelles excursions. 

Cet opuscule était terminé lorsque les journaux an- 
glais nous ont appris que la reine Victoria a décidé 
qu'à l'avenir elle habiterait le palais de Windsor. 
C’est le prince de Galles qui occupe aujourd'hui, avec 
sa jeune femme, le Palais de la Reïne, qui recevra sans 
doute une autre dénomination. 


——— 


Imprimé par Charles Noblet, rue Soufflot, 18. 
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